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One  Almighty  is  ,  from  Vhonl 
Ail  things  procccd,  and  up  tohim  retira, 
If  noc  dépravM. 
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Il  eft.uri  fcul  Toot-priffant  de  qui  toutt? 
chofes  procèdent,  &  vers  qui  elles  remontent  * 
fi  elles  ne  font  Npas  dépravées. 

Milion.  Par  ad.  perd.  Liv.  V. 
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XIII.  Sujet  de  l'Eftampe  qui  doit  fcrvir 
de  FrontKpice  au  cinquième  Volume. 

Cette  EJlampe  j  qui  a  particulière- 
ment rapport  à  la  XLVle  Lettre  &  aux 
Entretiens  qui  en  font  la  fuite  j  repréfente 
un  Génie  3  qui  grave  fur  un  monument  ces 
mots  que  lui  dicle  la  Sagejfe  :  Pro  Rcli- 
gione,  Moribus,  Principe,  &  Patriâ.  , 

De  faux  Sages  détournent  les  ieux  de 
deffus  ces  caractères  j  &  s'éloignent  en 
frémiffant. 

L  infeription  eft  en  français  au  tas  de 
l'EJlampc. 

XIV.  Sujet  donne  pour  h  féconde  Figure 

du  cinquième  Volume» 

Ce  Sujet  ejlfuffifamment  expliqué  par 
ce  qui  ejlditala  page  $24.  La  figure  du 
Comte  doit  exprimer  j  par  fon  attitude  3 
&  dans  tous  Jes  traits  j  un  caractère  de 
dpuleur  âr  dp  réjîgnation.  La  jeune  per- 
fonne  doit  joindre  j  à  une  pnyfionomiç 
ïntéreffante  9  un  air  d'abattement  &  de 
fouffranec.  Elle  a  les  ieux  attachés  fut  Ja 
merej  quelle  ferre  -entre  fes  bras. 
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LETTRE    XL. 
Du  Marquis  au  Comte  de  Falmonu 

YUi  nos  joies  font  courtes,  cher 
Vafcnont  !  hélas  !  que  font  devenues  les 
miennes  !  &  que  m'en  refte-t-il,  qu'un  trifte 
fouvenir  i  J  avois  repris  la  douce  habitude 
de  vivre  avec  ton  époufe  &  tes  enfans. 
Tu  nous  manquois,  ainfi  que  le  Baron  i 
mais  nous  nous  confolionspar  tes  fuccèc 
Tome  V.  A 
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&  par  l'efpérance  de  vous  rçvoir  tous 
deux  à  la  fin  de  la  campagne.  Je  jouïfïbis 
cependant  des  tendres  carefles  d'Emilie  , 
du  fpc&acle  de  fa  pieté  8c  de  fes  vertus  ? 
des  charmes  de  cette  union  fi  belle  qui 
a  toujours  régné  entre  elle  &  fa  chère 
Senneville ,  entre  Horteafe  Se  Julie ,  je 
jouïflbis  des  progrès  du  Commandeur  Se 
du  Chevalier  de  leurs  petits  foins  en- 
vers moij  de  la  fociété  Se  4cs  entretiens 
de  ton  religieux  Se  refpe&able  Abbé  : 
dans  les  derniers  jours  ftir-tout,  mon 
cœur  s'étoit  ouvert  à  de  nouveaux  plài- 
firs.  J'ai  revu  M.  de  Veymur ,  fi  cher  à 
nous  toiéS,  fi  aimable  par  lui-même,  8ç 
plus  aimable  ençpre  parce  qu'il  ne  cef- 
foit  de  nous  entretenir  de  toi.  J'ai  revu 
avec  tranfport  ton  fils,   doué  de  tous 
les  agrémens,  orné  de  toutes  les  qualités 
de  Tefprit  &  du  cœur,  &  joignant  au 
feu  de  la  jeiinelfe  la  'maturité  d'un  âge 
plus  avapeé  :  je  l'ai  vu ,  au  milieu  de 
nous,  modeûe  Se  circonfpedt,  tendre, 
refpe&ue.ux ,  &  fournis-,  rempli  d'atten- 
tions, de  complaifance ,  Se  d'égards  -,  $£ 
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formant,  pour  le  dite  en  un  mot,  un 
contrafte  parfait  avec  nos  jeunes  gens, 
telsqu'ils  font  aujourd'hui  :  je  l'ai  obfervc 
vis-à-vis  d'Hortenfe,  &  j'ai  admiré  fa 
conduite  &  la  délicatefle  de  fes  fenti- 
méns.  J'ai  va  ces  jeunes  cceurs  s'ouvrit 
fans  contrainte  à  la  joie  h  plus  pure, 
s'expliquer  fous  nos  ieux  avec  route 
l'ingénuité  &  la  candeur  que  donne  l'in- 
nocence, fe  livrer  à  l'efpoir  que  nous 
leur  avons  permis,  &  fc  le  propofer  luiji 
à  l'autre  Comme  un  nouveau  motif  d'at- 
tachement pour-  nous  Se  d'encourage- 
ment à  la  vertu.  Quelle  différence,  cher 
Valmont,   pour  la  douceur  même,  les 
attraits,  &  lai  durée,  entre  ces  chafte* 
amours,  aiitorifées  par  neutre  aveu,  épu- 
rées pat  le  goût  Se  par  h  ra/Ybn,  consa- 
crées en  q  nelque  forte  par  laplus  noble  fin, 
6c  ces  paflîons  capricieufes  &  bizarres , 
ces  folles  &  criminelles  amours,  difons 
mieux,  ces  liaifons  fans  amour  Se  fans 
fentiment ,  qui  font  de  nos  jours  le  fcan-: 
dale  Se  l'opprobre  des  mœurs  !  Rempli 
de  toutes  ces  idées,* heureux  du  bonheur 
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de  tout  ce  qui  m'environnoit,  rien  n'eût 
manque  à  ma  félicité,  fi  tu  leufles par- 
tagée, &  fi  elle  n  eût  pas  dû  s  cvanouïir 
fi  promptement. 
»  Dans  Ife  détail  que  je  te  fais  de  mes 
jdaifirs  paflfés  ,  crois-ru  ,  cher  Comte  3 
jqùe  je  veuille  oublier  M.  de  Verzure  î . 
Non,  non,  il  cft  trop  préfent  à  mon 
efprit  &  à  mon  cœur.  Il  eft  ton  ami  ^ 
celui  de  ton  fils,  le  mien-,  Se  fi  fai  diffère 
à  t'en  parler,  c'eft"  afin  de  t'en  entretenir 
plus  long-temps.  Nous  ne  nous  étions  pas 
encore  Vus ,  8c  déjà  tu  nous  avois  rendus 
chers  l'un  à  l'autre.  Nous  nous  forames 
abordes   comme   d'anciennes  connoiC- 
fanceSj  qui,  après  avoir  défiré  avec  eirï- 
preflement  de  fe  rejoindre,  fe  trouvent 
avec  un  égal  contentement.  Je  le  tenois 
firrré  entre  mes  bras ,  &  à  fon  tour  il 
me  ferroit  dans  les  fiens.  Le  Baron  atten- 
dri vouloit  participer  à  nos  embrafle- 
mens,  Se  de  nouveaux  transports  augp- 
mentoient  notre  fenfibilitc  Se  prolon- 
geoient  notre  ivrefle.  Autour  de  nous 
tout  recentiflbit  du  nom  de  Verzure.  Ton 
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Emilie,  Senneville/Hortenfe,  JuKe,  la 
naïve  &  tendre  Julie,  fe  mêloient  à  nos 
épanchemens  Se  s'empreffokm  de  le* 
partager-  Comment  eût-il  pu  douter  de 
notre  reconnoi (Tance?  Eh  ï  qu'il  la  mérite 
par  fon  zèle  à  confommer  ton  ouvrage 
dans  h  perfonne  de  ton  ûls  1  Le  voyage 
que  tu  lui  as  propofé,  la  conduite,  d'un 
jeune  homme,  ne  l'ont  point  effrayé, 
lui,  qui  fembloir  n'afpirer  qu'à  vivre 
éloigné  de  tous  les  hommes.  Mon  ami , 
tu  Tas  réconcilié  avec  le  genre  humain- 
Quelle  pêne -pour  nous,  fi  nous  ne 
l'euflions  pas  connu l  Hélas l il  m'a  rap- 
pelé Dorvali  &,  à  l'âge  près,  nous  le 
voyions  revivre  dans  M.  de  Verzure. 
Ccft  la  même  fageffe  dans  les  con/cilsj 
ce  fonr  les  mêmes  défîrs  du  bien,  la 
même  généralité  dans  les  fentimens,  la 
même  affabilité  dans  les  manières ,  avec 
plus  de  nobleife  encore  Se  de  dignité» 
Quel  homme  aimable  !  quel  fage*  l  8c 
dont  la  fagefle  eft  d'autant  plus  vraie, 
qu'il  n'en  connoît  point  d'autre  que  celle 
qui  a  pour  fondement  la  Religion.  Ta 
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conçois,  mon  fils,  la  farisfadion  que  je 
reflentois  à  1  entretenir,  à  lui  faire  racon- 
ter plus  au  long  leS  épreuves  par  Icfquelles 
-il  a  palTé,  à  comparer  nos  opinions,  nos 
principes,  &  à  me  trouver  fi  bien  cTac- 
cord  avec  lui. 

/  Je  t'ai  retracé  mes  plaifirs,  mon  fils; 

Je  n'entreprendrai  pas  de  te  peindre  ma 

douleur.  Il  a  fallu  tout  perdïe  en  nous 

féparant.  J'ai  tâché  de  ranimer  mes  forces 

&  mon  courage.  Ah  !  (ans  des  motifs 

fupérieurs  &  le  fecours  d'en-haut5  mes 

forces  m'eulfent  abandonna  Eft-ce  donc 

qu'en  vieilliffant  on  devient  plus  tendre 

encore  &  plus  fenfibk '*'}  J'ai  vu  l'heure 

où,  ébranlé  par  de  nouvelles  inftanceSj 

j'allois  quitter  ma  retraite  pour-  fuivre 

Emilie j  mais  les  mêmes  raifons  qui  m'en 

détournèrent  il  y  £  un  an,   fubfiftcnt 

aujourd'hui,   &  me  permettent  moins 

que  jamais  de  changer  le  train  de  yifc 

auquel  je  fuis  accoutumé. 

*  Oui  ,  les  âmes  tendres  -deviennent  f!us 
tendres  encore;  tandis  que'  les  cœurs  durs' ne 
font  que  s'endurcir  davantage  en  vieillûfànt. 
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M.  de  Veymur  s'cft  chargé  de  la  con- 
duite de  ton  époufe  &  de  tes  enfons.  Le 
fage  Verzure  eft  parti  pour  ïltâiie  avec  ' 
le  Blron ,  après  m'avoir  fait  pàtt ,  comme 
ta  le  lui  avois  permis,  du  fecret  que 
tu  lui  as  confie.  Cher  Valmonr  I  béni 
i oit  le  Seigneur,  dont  k  providence  a  G 
heureufement  veillé  fur  tes  jours  l  Ton 
fils  Se  fort  digne  Merttor  comptent  rece- 
voir de  tes. nouvelles  à  Florence,  d'où  ils 
j'emprefïeront  de  te  donner  des  leurs'. 
Madame  de-  Vçyraur  n>e  tefte ,  ainfî 
qu'HojtJïhfc.  Je  fens  Je  prix  de  leur 
aiuitié.,- mon -fils  i.*c  -toutefois  elle  ne 
peut/nje.fei^'c^lièr  ces  émotions  û  tou- 
châErfè5*S2r:fï%  vives  /ces  agréables  tranf- 
.ÇQjts  »  gue  me  faifoienr  éprouver ,  au  fein 
.dy^î^fbi'Je,  les  doux  fenrinfens  de  la  na- 
tive- Nous  forrrmes  tous  ici  plongés  dans 
Ja/toiflcire,' tout  paroît  mort  autour  de 
vï>&:  cette  joie,  ccruraulte,  cette  diver- 
fite  d'occupations  utiles,  d  entretiens  &d« 
•paire-temps  délicieux,  qui  remplillbicnr 
&  yarioient  nos  momens,  ne  font  rem- 
places  que  par  notre  filence  ou:  no£ 
'"'■'•.'.  A  4 
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regrets  :nos  appartenons  *  nos  jardins, 
nos  campagnes,  tout  nous  pvoît  défère  > 
&  l'hiver,  quf  commence  à  fc  faire  fentir  , 
redouble  à  nos  ieux  le  vide  &  l'horreur 
.  de  la  folitude  où  nous  nous  trouvons. 
Nous  nous  furprenons  quelquefois  dans 
une  rêverie  profonde,  Se  les  ieux  mouillés 
de  larmes.  Il  eft  des  inftans ,  où  je  cherche 
Emilie,  où  je  crois  entendre  la  voix  de  ta 
fille y  où  je  la  voîç  accourir  Se  folâtrer 
autour  de  moi.  La  vue  d'Hortcpfe.  roc 
rappelle  lesgrâces  naïves  de  fa  cbittytegrîe  , 
fes  reparles   pleines  <£e;icu.^_àen-. 
jouement,  fori. amante  y«^k£r .&ïur- 
tout  ce  ton  4'*nt£^;<8^ 
ces  traits  de  bonté  qufï^^wàfc^^ 
&  qui  la  rendojent  fi  chtre  &'âra;npV- 
vaflaux.  Ah  !  que  le  Chevalier dcf^^fA 
foit  toujours  digne  d'elle  !  &  Z$ï(£fô[ 
retour  fe  forme  fans  délai,  mal^JtJ^V 
les  obftacles  que  le  Vicomte  yà^fim^':' 
apporter,  cette  union  tant  défirçd?)^bii* 
doit  abforber  les  concurrences,  lésjaJtTtt; \ 
fies,  les  haines,  &  confondre  à  jamais 
les  intérêts  des  deux  familles  !         *  V .  ' 

•  V  ■  ■  •-  :/•■ 
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LETTRE    XLL 
D*  Camre  de  Valmont  à  fort  Fils* 

JtUtoicni  de  nous,  mon  fils»  tu  n'as 
rien  perdu  de  ce  qui  peur  fcrvir  à  te  reiv 
.  dre  toujours  plus  fage  &  plus  vertueux  ; 
tu  es  fous  la  conduite  du  plus  éclairé  Se 
du  meilleur  de  tous  les  hommes.  Je  ne 
fuis  pas  inquiet  de  ta  docilité ,  ni  de  ta 
confiance  à  fon  égard  »  tu  le  chéris ,  tu 
IcTefpe&cS,  tu  fens  tout  ce  qu'il  vaut  Se 
combien  tu  lui  es  cher.  Qu  ai-je  befoin 
de  t'invicer  à  le  chérir  &  à  le  refpe&er 
pour  moi-même?  C'eft  de  ton  père  qu'il 
tient  la  place»  c  eft  mon  autorité  toute 
entière  que  j'ai  dépofée  encre  Ces  mains  > 
&  quelles  que  (oient  la  vivacité  de  ton 
caradère,  la  fougue  de  la  jeunefle  Se  des 
pallions  qu'elle  entraine,  je  compte  trop 
fur  toi,  pour  penfer  qu'il  ait  même 
befoin  de  faire  valoir  dans  aucun  temps 
l'autorité  que  je  lui  confie.  Cher Ba  on' 
que  je  me  félicite  d'un  pareil   choisi 

A  S 
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Hé!as  !  mon  père  n'a  pas  eu,  le   même 
bonheur  que  moi.  Malgré  tour  ce  qu'il  ^ 
fait  pour  fuppléer  dignement  aux  foins 
qu'il  ne  pouvoit  me  donner,  il  n'a  pas 
rencontré  un  Monfieur  de  Verzure  pour 
fon  (ils.  N  attends  pas  de  moi  des  avis 
fur  tes  voyages  :  ceux  que  tu  recevras 
d'un  tel  guide  te  fuffirontj  &,    pour 
mon  propre  intérêt,  je  ne  puis  que  re 
prier  de  m'en  faire  part.  Si  tu  te  trou- 
.  vois  dans  quelque  circonftance  délicate 
pour  ton  cœur  &  pour  ta  vertu,  riuvre- 
toi  à  lui  fans  réferve.  Souviens-toi  de  ton 
Dieu ,  d'un  père  tendre ,  q[ui  n'a  eu  qu'à 
fe  louer  de  toi  jufqu'ici  -,"  & ,  puifque  je 
te  lai  permis ,  fouviens-toi  de  l'aimable 
&  fage*  Hortenfe. 
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LETTRE    XLII. 
Du  Comte  de  Valmont  au  Marquis* 

JE  n ai>  mon  père,  pour  le  moment, 
<jue  d'heurcufes  nouvelles  k  vous  don- 
ner. A  mon  arrivée  dans  cette  Cour,  j  ai 
trouvé  les  efprits  favorablement  difpo- 
fés  pour  le  fuccès  de  ma  négociation.  Ce 
ne(i  pas  qu'il  n'y  ait  bien  des  difficultés 
à  vaincre,  avant  que  de  pouvoir  conci- 
lier tous  les  intérêts,  Se  former  un  traite, 
d'alliance  particuliète ,  qui  enuaineroir 
bientôt  tine  paix  générale.  Mai^  j5ai  cm 
m'appeteevoir  qu'on  femoit  ^uflî  bic»( 
que  nous  les  avantages  réciproques  de 
l'alliance   projetée;  j'ai  conçu  que  les- 
ob(lackss*dpphniroientai(ément,  fi  l'on 
pouvoir  juger  (ainement.de  nos  vues, 
&  fe  repofer  affez  fur  nos  promefles 
.  pour  ne  pas  craindre  de  nous  les  voir 
éhider  fous  de  vains  prétextes*  quand 
notre    fupériorité    feroit  foflSfammenr 
aflurée.  Je  n  ai  jamais  û  bien  compris 
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Futilité  &  la  jufteffe  de  yos  obfcnra— 
tions  que  dans  cette  circonftance ,  ow 
l'expérience  la  plus  fcnfïble  démontre  à. 
mes  ieux  ce  que  vous  m'avez  die  tant  de 
fois,  qu'en  genre  de  traités  &  darran- 
gemens  politiques,  le  plus  difficile  de 
fourrage  étoit  fait,  quand  on  avok  pu 
parvenir  à  infpirer  de  la  confiance»  4c 
à  ne  laiflcr  aucun  lieu  de  douter  qu'on 
se  fût  difpoféà  facrificr  les  vues  faufiês» 
injuftes  &  bornées  de  I'cfprit  d  agran- 
diffement  &  de  conquêtes ,  à  celks  que 
donne  un  efprit  de  modération  >  de  &- 
gefle  &  d  équité. 

Le  choix  qu'on  a  daigné  faire  de  moi 
a  paru  confirmer  la  droiture  de  nos  in- 
tentions; 8c  cette  bonne  opinion,  c'eft 
toujours  à  vous  que  je  la  dois.  On  fc 
fouvient  ici  du  dernier  traire  que  vous 
avez  conclu,  &  dont  les  fuites  fubfiftc- 
loient  encore,  fî  d'autres  conventions  > 
accompagnées  de  claufes  beaucoup  moins 
précifes  &  moins  fages,  ny  euffem  pas 
dérogé.  On  fe  rappelle  la  franchife  de 
vos  procédés}  &  l'on  veut  bien  croire* 
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qne,  formé  à  votre  école ,  imbu  de  vos» 
.  principes,  je  ne  chercherai  point  à  m'en- 
Telopper  dans  un  tiffu  de  rufes  6c  de 
détours,  à  tendre  des  pièges  k  h  bonne 
foi  par  l'artifice  &  la  duplicité,  fle  à 
embarrafTer  ce  qu'il  neft  queftion  qpe 
d'cclaircir  &  de  HmpliGer* 

Telle  efk  l'idée  avanrageufe  qne  d'an- 
ciens Minières  ont  confervée  par  rapport 
à  vous,  &  qu'ils  ventent  bien  étendre 
fuiquà  moi.  A  leur  exemple»  le  Prince, 
trop  prévenu  en  ma  faveur,  fe  flatte  de 
retrouver  dans  le  fils  toutes  les  qualité» 
du  père*  Souvent  il  m'entretient  de  vous* 
il  me  répète  les  éloges  qu'il  en  a  entend» 
faire  par  la  bouche  même  de  (on  augufte 
prédécefTeur  •,  i\  m'explique  le  défir  qu'il 
a  reffenti  ,  èeptris  qu'il  cft  fax  le  trône  y . 
èe  vous  voir  k  (z  Cour,  de  combien  il 
avoît  été  fénfibte,   dans  les  premiers, 
temps  de  votre  exil ,  au  peu  de  jufticc 
qu'on  vous  avoir  rendu.  Ce  font- 11 ,  mon 
père,  autant  d'avances  pour  mor,  Se 
d'heureux  préjugés  pour  l'avenir.  Cepcn- 
danr  ce  ne  font,  après  tout,  que  des 
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efpéranccs  v  &  clans  un.  royaume,  ou 
Tautoriré  fupiême  éprouve  tant  de  corr- 
tfadiffcidtas ,  où  l'exercice  de  fon  pouvoir 
exige  tant  de  ménagemefis,  où,  de  l'op- 
pofrtion  dé  vues  6c  d'intérêts  entre  les 
différcïïs  partis  &   les  différera  corps  , 
nous  voyons  naître  fi  fouvênt  le  trouble* 
ôc  la  difeorde,,  oïl  ne  fait   fur    quoi 
compter. 

Une  autre  foùrcé  d'inquiétude  pooç 
fiaôi,  eft  le  caraârère  même  du  Monarque 
auprès  duquel  on  ma  envoyé.  Depuis 
plus  de  dix?ans,qu'il  éft  fur  le  trône,  il 
ne  s'eft  point  formé  de  principes  fixes, 
&  n'a  pas  encore  appris  à  gouverner  par 
lui-même*  Entouré  de  Mirïiftres  fages  & 
éclairés,  ce  ne  font  pas  toujours  eux  qu'il 
confuke  :  des  favoris  qui  l'obsèdent Vern- 
parent  quelquefois  de  fa;  confiance,  & 
décident  trop  fouvent  fes  opinions  &  fa: 
conduite*  Flottant  fans  celfe  entre  les 
idées  &  les  fentimens  contraires,  que  les 
uns  &  les  autres  s'efforcent  à  l'envi  de 
lui  faire  adopter,  il  forme  à  chaque  inP 
tant  de  nouveaux  projets.  Tantôt  il  paroîc 


entrer  dans  l'cfprit  des  plus  fages  de  fort 
Confeil,  &  afpirer  fuicèrement  à  nou* 
donner  la  paix-,  tantôt,  fe  prêtant  aux 
vues  intéreffées  des  Coumfans ,  il  paroît 
défirer  là  guerre  avec  atdfeut,  &  ne  Cotv 
fentir  à  fe  lier  avec  nous  que  potfr  la  per- 
pétuer., s'il  fe  peut,  a/în  de  partager  la 
âépovîlle  des  peuples  vaincus.  La  poli- 
tique ,  \z  paffion  des  armes ,  l'ambition  de 
conquérir;  le  projet  plus  noble  &  plus 
magnanime  de  procurer,  par  «ne  légifla-* 
tion  mieux  entendue,  le  bonheur  de  fort 
peuple,  la  sûreté  &  l'indépendance  de  fa 
Couronne  v  celui  de  pacifier  l'Europe* 
&  d'influer  fur  le  bonheur  des  autres 
Nations \  que  dirai-je  enfin*  battrait  plu* 
féduifant?  pour  uni  Prince  feune  encore, 
delamolleffe  &  àesphifirs,  femblent  fe 
difpurer  l'empire  fur  fon  âme  :  &  J  on  ne 
peur  dire  ieqtfcl  de  ces  goûts  fi  oppofés  > 
qu'on  lui  infinuc  tour  à  four,  pourra 
l'emporter. 

La  Religion  même,  dans  l'efprit  du 
Monarque ,  n'eft  pas  exempte  de  ces 
viciflïtudes*  Placé  prefque  au  centre  de 
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plufieurs  Etats,  divifés  fur  cet  article  (i 
intcrefTant  8c  accoutumes  pa%de  longues 
-querelles  à  la  liberté  de  p enfer,  ii  eft  Cou- 
vent tenté  de  tout  rejeter,  ou  de  tour 
admettre  fans  examen.  Un  efprirde  Pyr- 
rhonifmc  Se  d'incrédulité,  qui  fe  répand 
infenfiblement   jufque  dans  Tes  Etats, 
lui  cft  infpiré-  en  fecret  par  ceux  qui 
croiroient  gagner  le  plus  à  être  fans  frein, 
fans  loi,  &  qui  ne  trouvent  pas  de  plus 
3Ûr  moyen  d'y  reuffir  que  de  parvenir 
à  le  faire  penfer  comme  eux» 

De  tout  ce  que  je  viens  de  vous  ex- 
pofer,  il  cft  aifé  de  conclure,  qu'avec 
les  meilleures  efpérances  d'une  part,  il 
me  refte  de  l'autre,  de  jades  fujets  de 
crainte.  Si  tout  eft  difpofé  favorablement 
du  côté  du  Miniftère,  fi  les  vues  ac- 
tuelles, (i  les  vrais  intérêt*  de  k  Nation 
s'accordent  avec  les  nôtres,  û  l'opinion 
qu  on  a  bien  voulu  fe  former  de  moi 
nous  eft  avantageufe,  6  le  Prince  lui- 
tn  ême  eft  prévenu  en  ma  faveur  >  avouons 
néanmoins  que,  dans  un  Etat  auffi  agité 
que  Teft  celui- ci,  dans  une  Cour  où 
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régnent  tant  de  diffcnfions  &  où  les 
fentimens  font  fi  partagés  fous  un  Mo- 
narque dont  les  idées  varient  G  aifcment* 
un  feui  moment  peut  tout  changer.  Ce 
qui  me  tranquittife  Se  qui  foutient  mon 
cfpoir,  cc&  h  facilité  que  j'éprouve  à 
entretenir  ce  Prince,  d'ailleurs  affable, 
ouvert,  &  qui,  ramené  à  des  principe! 
plus  sûrs  ,  acquerroit  par-là  même  un 
caraébère  plus  décidé,  Se  (croit  capable 
de  fe  porrer  au  plus  grand  bien.  Aidez- 
moi,  mon  père,  par  la  fagefTe  de  vos 
confeils>  par  toutes  les  lumières  que  je 
puis  vous  devoir  encore  ,  à  tiret  parti  des 
circonftances ,  de  l'amitié  qu'il  me  té- 
moigne, &  de  Veftimc  qu'il  a  pouc 
vous* 
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Reponje  du  Marquis. 

JuL  ne  me  refte  rien  à  Rapprendre,  cher 
Valmont.  Les  mémoires  que  je  t'ai  re- 
mis fur  mes  ambalïàdes ,  les  converfa- 
rions  que  nous  avons  eues  à  ce  fujet  dans 
le  féjour  que  tu  as  fait  ici ,  F  état  a&ttel 
des  ebofes  que  ta  es  plus  que  perfonne 
à  porrée  de  eonnoître  &  d'apprécier, 
t'inftruiront  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrois  t'écrire  de  fi  loin.  Je  me  borne- 
rai donc  à  te  féliciter  du  bien  que  ru  peint 
faire.  Le  Ciel ,  cri  t'ouvrant  une  nouvelle 
carrière,  te  prépare  de  nouveaux  fuccè*. 
Ce  n'eft  plus  feulement  à  ta  Patrie  que 
tu  vas  être  utile;  tu  lui  dois,  fans  doute  * 
tes  premiers  foins  &  tes  vœux  les  plus 
ardens  :  mais,  en  la  fervant  dans  le  grand 
art  des  négociations,  comme  tu  Tas  fer- 
vie  par  les  vertus  guerrières ,  tu  vas  éren* 
dre  tes  vues  &  les  élever  vers  des  objets 
plus  grands  encore»  Ami  des  hommes  de 
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citoyen  du  monde,  c'eft  le  bonheur  de 
plufieurs  peuples  que  tu  peux  procurer  x 
par  la  paix-,  c'eft  en  particulier  celui  de 
fa  France-,  ceft  celui  de  \a  Nation  avec 
laqtxeWe  on  t'a  chargé  de  traiter.  Tu  y 
trouveras  de  &  part  de  grands  obftacles, 
j'en  conviens.  Déjà  tu  rencontres  au  mi- 
lieu d  elle,  comme  par-tout  aiHeurs,  des 
Courttfans  faux  &  intéreffés  :  tu  y  vojs 
des  VafTaux  fiers ,  pui/Iàns ,  Se  (cuvent 
ennemis  de  leur  Maître-,  des  Sujets  jaloux 
à  l'excès  <Fune  ombre  de  liberté ,  qui 
couvre  un  vétitable  efclavage  \  des  ef- 
prits  ombrageux  &  difficiles  à  manier  : 
mais  ce  c^ui  doit  animer  ton  zèle  &  t'en- 
courager ,  c'eft  que  ce  ne  fera  point  en . 
lesdivifant  que  ta-  procureras  /ai/ianec 
que  nous  recherchons  ;  ce  fera  au  con- 
traire en  les  réunifiant.  Il  y  faut  plus  de 
génie  &  plus  d'art  fans  dôme.  Mais  auffi 
quels  plus  grands  mérites  Se  quelle  plus 
noble  fin  pourrois-tu  te  propofer  ?  Mi- 
nière de  paix ,  fous  l'ombre  même  de 
faire  un  traité  d'alliance  pour  la  guerre ,. 
tu  es  heureufement  appelle  à  tout  conci- 
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lier.  En  ménageant  le  cara&ère  du  Mo—» 
narque  &  celui  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  influent  fur  toute  la  nation ,  ci* 
les  éclairant  fur  leurs  droits  refpe&ifs  6c 
fur  le  prix  de  l'union  &  de  la  concorde  9 
tu  leur  donneras  pour  l'objet  que  tut 
envifages  ,  une  même  iropulûon ,  pour 
leur  accord  entr  eux  une  même  volonté  ; 
&  cet  Etat ,  dont  ton  premier  but  eft  de 
joindre  les  forces  aux  nôtres  pour  tenir  la 
balance  égale,  te  devra  par  la  fuite  fa 
propre  tranquillité  en  aflurant  celle  de 
l'Europe.  Ainfi,  mon  fils,  la  politique  ne 
fera  point  pour  toi  un  art  malfaifant ,  ce- 
lui de  faire  oublier  aux  autres  leurs  véri- 
tables intérêts,  pour  les  plier  uniquement 
à  ce  que  nous  croyons  follement  les  nô- 
tres >  elle  fera ,  par  tes  foins  &  la  droiture 
de  tes  intentions,  ce  quelle  doit  être, 
l'art  de  faire  du  bien  aux  hommes,  en  les 
liant  par  des  vues  générales,  par  un  inté- 
rêt commun,  &  en  faifant  fortifie  bien 
de  tous  de  celui  même  qui  nous  eft  per- 
fonnel. 
Sers-toi ,  pour  obtenir  un  fî  précieux 
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avantage ,  de  tout  i'afeendant  que  tu  pa- 
rois prendre  fur  l'esprit  du  Monarque. 
Puifqu'il  daigne  t'écoutet ,  ne  néglige 
rien  pour  lui  infpirct  cet  efpiit  de  fa- 
geffe  &  de  modération  ,  qui  bientôt  lui 
foumettra  les  efpàzs(  les  plus  rebelles  >  & 
lui  attachera  les  cœurs  de  tous  Tes  Sujets  ; 
ramène-le  à  ces  principes  fixes  &  invaria> 
blés  dont  tu  fens  toute  l'importance,  Se 
qu'il  bénifie  à  jamais  les  lumières  que  ta 
lui  auras  données* 

Tes  lettres,  mon  fils,  me  deviennent 
plus  intéreflantes  encore  qu'elles  ne  me 
l'ont  été  jufqu'ici-,  elles  portent  fur  de  fi 
grands  objets  !  Détaillé-moi  tout  ce  qu'il 
te  fera  permis  de  me  rapporter  de  tes 
entretiens  surfais  à  qui  tu  les  coudes.  O 
Valmo/ïf  /  û  j  avois  quelque  chofe  i 
r  envier,  ce  feroit  le  noble  emploi  au- 
quel le  Ciel  femble  te  deftiner. 


sç* 
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LETTRE     X  L  I  V. 
De  la  Comtcjfe  de  Valmont  à  fort  MarLr 

jLu'  u  n i  Q4J  £  chofe  qui  pût  me  cçnfo- 
lcr,  en  quittant  mon  père,  mon  amie» 
$c  en  me  feparant  démon  fils,  c'était, 
cher  V  Jmont ,  i  iuee  de  me  rapprocher 
de  la  Cour,  pour  y  c:re  plus  à  portée  de 
veiller  fut  les  fcriruv-is  &  furies  dé- 
marches dç  .M.  &  de  Aviadame  de  Lau- 
fane.  La  ncu*  elle  que  tu  m'avois  doaaée 
de  ton  ,dépar«  avoit  d;minué  mes  crain- 
tes ,  fans  pouvoir  les  diiliper  entière- 
ment. Mais ,  à  mon  arrivée  ici,  elles  fe. 
font  renouvelées  plus  vi veinent  que  ja- 
mais, quand  on  ma  appris  que  tu  avois 
été  attaqué  fiur  la  route  >  &  se  gui  me 
iurprend,  eft  que  tu  ne  m'en  ayeS  rien 
dit  dans  ta  dernière  lettre  *.  Ce  filence 


*  On  ne  l!a  point  trouvée  parmi  les  autres. 
Ce  que  dit  Madame  de  Valmont  ,  quelques 
lignes  plus  bas,  montre  aflez  qu'elle  n'a  pas  été 
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*n'a  donné  à  penfer  beaucoup  plus  que 
tout  ce  que  tu  aurois  pu  m'écrire.  On 
s'accorde  ,  d'après  le  rapport  d'un  des 
poftillons  qui  t'ont  conduit ,  à  rejeter 
fur  une  troupe  de  brigands  >  dont  cette 
route  eft  înfeftée ,  le  danger  que  tu  as 
courii.  Je  veux  ie  croire  ^  cher  époux,  8c 
je  rends  grâces  au  Ciel  de  la  proredh'on 
vîfible  qu'il  t'a  accordée  »  mais  j'ai  peine 
à  calmer  des  foupçons,  peut-êrre  injuf- 
tes ,  8c  toutefois  bien  capables  d'allar- 
mer  ma  tendrefTe.  L'emprefTcment  du 
Vicomte  &  de  fon  époufe  ne  ma  point 
raffuré.  Il  me  paroiflbir  étrange,  après  ce 
que  tu  m*as  marqué,  de  les  voir  l'un  8c 
l'autre  affe&er,  fur  cet  événement,  un 
intérêt  8c  une  fenfibilité  fi  peu  confor* 
mes  aux  difpofir/ofls  Se  leur  cœur.  Le 
Roi, h  Heine,  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne ,  tes  amis  les  plus  chers ,  m'ont 
donné j  à  cette  oçcafion,  des  témoigna*- 
ges  éclatans  de  leur  attachement  pour 

fcien  informée  $  &  cela  ne  doit  pas  nous  paroîtX£ 
j(urpi£nant. 
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toi  ;  mais  perfonnc  n'a  tant  infiftc  que 
M.  de  Laufanc  8c  Ton  époufe.  Je  les  re- 
trouvois  par-tout  attentifs  à  me  préve- 
nir. Ce  n  étoient  de  leur  part  que  félici- 
tations, que  protestations  réitérées  d'une 
amitié  à  toute  épreuve,  qu'épanchcmens 
continuels ,  &  démonstrations  les  plus 
vives  de  la  joie  qu'Us  reffentoient  de  te 
voir  fi  heureufement  échappé  à  un  fi 
çrand  péril*    Sans  cefle  ils  m'interro- 
geoient  fur  les  lettres  que  tu  m'avois 
écrites,  8c  setonnoient  plus  que  moi  de 
ton  filence.  Je  te  1  avouerai,  cette  affec- 
tation m*a  déplu.  J*ai  étudié  leur  conte- 
nance 8c  leurs  difcours  \  &  j'y  ai  remar- 
que je  ne  fais  quoi  de  contraint  8c  d'em- 
barraffé ,  qui   a   porté  le  trouble  dans 
mon  ame.  Je  ne  fais  s'ils  fe  font  apperçus 
de  mes  allarmes  &de  ma  méfiance  i  mais 
depuis  quelques  jours ,  ils  ont  redoublé 
de  foins  &  d'attentions  pour  les  faire 
cefler.  Ils  te  comblent  d'éloges  i  ils  relè- 
vent la  nobleffc,  la  générofité  de  tes  fen- 
àmens.  Au  lieu  de  fe  tenir  comme  au- 
paravant fur  la  réfcrve  par  rapport  au 

mariage 
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hiariage  de  fon  frère ,  le  Vicomte  s'ho- 
nore en  tous  lieux  de  cette  alliance  ;  il  ne 
ccflfe  de  m'en  entretenir ,  il  en  parle  foii- 
vent  à  la  Reine*,  il  lui  tarde ,  à.  l'enten- 
dre ,  que  tu  fois  de  retour  pour  fe  lier  le 
plus  étroitement  avec  nous. 

Le  Chevalier,  qui  eft  revenu  de  I  ar- 
mée, paroît  lui-même  ne  compter  que 
très  -  foiblement  fur  ces  dehors  trom- 
peurs. Il  connoît  afTez  fon  frère  pour 
favoit  qu'il  ne  fe  montre ,  dans  aucune 
rencontre  ,  plus   ardent  que  pour  les 
chofes    qu'il  défire  le  moins   &  qu'il 
travaille  le  plus  sûrement  à  éloigner.  Il 
eft  défoié  du  retard  que  fouffre  fon  ma- 
riage par  ton  aWence,  &  témoigne,  fans 
le  vouloir,  autant  d'inquiétude  que  moi; 
Cher  Valmour/  m  nas  pas  voulu  aug- 
menter mes  craintes,  6c  je  n'attends  de 
roi  rien  de  précis  fur  un  événement  fi 
propre  à  les  accroître.  Mais  du  moini 
garde-roi  de  trop  de  fécuriré.  Tu  Je  (m% 
un  ennemi  n'eft  jamais  plus  à  cràindr» 
que  lorfqu'il  flatte,  &  que,  pour  nou$ 
perdre  plus  sûrement,  il  déguife  fa  haine 
fous  le  voile  de  l'amitié; 

To**V.  9 
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Ta  Julicpartagc  ma  trifteffc,  fans  ê*:ir< 
inftruitc  de  tout  ce  qui  a  pu  y  donnai 
lieu.  Elle  a  feulement  appris  que  tcj 
jours  avoient  été  menacés  >  &c  elle  s'ofc»£^ 
tine  à  croire  qu'on  ne  lui  a  pas  tout  dit  ï 
c'en  cft  affez  pour  quelle  ne  foit  pas- 
tranquille.  Son  enjouement*  n'eft  plus  1er 
même.  Le  Chevalier  cherche  en  vain  à  la 
diftrairei  fa  préfence  femble  ne  la  Éatter 
qu'autant  qu'elle  m'y  voit  prendre  quel- 
que intérêt,  Ceft  dans  mes  ieux  qu'elle 
s'efforce  de  lire  \  9c  elle  n'eft  contente 
qu'autant  que  je  le  parois.  Je  lafurpeends 
quelquefois  les  ieux  fixés  fut  moi  ;  elle 
s'attendrit  en  me  regardant.  Je  ne  puis  , 
cher  époux,  ni  lui  diffimuler  ma  peine  » 
ni  lui  en  avouer  la  caufçj  &>  fenfiblc  à  fa 
tendrefie ,  je  crains  également  de  l'affli- 
ger par  mes  aveux  ou  par  moa  fUencç. 


^ 


-    delà    Raison*  ij 

LETTRE     XLV. 
Du  Baron  dt  VaUnont  à  fort  Père* 

3  E  feus,  mon  pète ,  tout  le  prix  du 
guide  que  vous  m'ayez  donné.  Si  quel- 
que chofe  pouvoir  me  dédommager  du 
plaifir  de  Vous  voir  &  de  vous  entendre  f 
ce  feroit  fans  doute  une  focietc  auffi 
aimable  ,  auffi  utile  pour  moi ,  que Teft 
la  tienne*  Je  retrouve  en  lui  ce  caraâère 
de  douceur  &  de  bonté ,  ce  ton  de  fen- 
timent  &  de  perfuafion ,  qui  me  tendent 
vos  leçons  fi  touchantes  {Je  la  pratique 
<du  bien  fi  facile.  Eh,  comment  ne  jne 
petfuaderoit-il  pas  ?  Ce  fi  fous  vos  traits 
qu'il  me  peint  k  venu,  3c  qu'il  me  la 
fait  aimer* 

Tendre  père  l  vous  parafiez  craindre 
en  moi  la  fougue  de  l'âge  Se  l'emporte-* 
ment  des  paffions*  Mais  quels  fecouis  ne 
m'avez-vous  pas  offerts  contre  elles,  en 
me  donnant  pour  ami  M.  de  Verzurq, 
^ç  came  permettant  d'aimer  Hoj$tnfc,l 
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AH  1  que  n  avez-vous  pu ,  à  votre  retenir 
de  l'armée,  p^fler  qijclquçs  jours  avec 
nous  &  la  revoir  comme  moi  I  Vous 
euffiez  dit,  en  admirant  fa  dgefle ,  fa 
conçluire ,  fes  vertus ,  8c  fes  charmes  ? 
Non ,  rimpreilîon  qu  elle  a  faite  une  fois 
ne  s'effacera  jamais ,  &  je  n'ai  plus  rien 
à  craindre  pour  mon  fils, 

Cen'eftpas,  mon  père,  qu«  je  pré-» 
fume  de  moi-même.  Je  fais  trop,  d'après 
les  triftes  écarts  dont  j'ai  été  témoin  ,  ce 
que  peut  un  moment  d*ivre(ïè,  pour 
faire  évanouir  les  réfoltttions   les  plus 
fages  &  rendre  inutile  le  travail  de  bien 
des  années.  Je  fais  ce  qtte  vous  m'avez 
Siit  tant  de  fois ,  qu'un  naturel  vif  &  fen*- 
fiblc  eft  toujours  facile  à  fe  lailTer  fur-r 
prendre    &   prompt    à    sf  enflammer  $ 
qu'une  Jeuneffe  confiante  &? téméraire 
n'apperçoit  de  danger  nulle  part,  &  que 
par  cette  confiance  même,  tout  eft  danr 
gér  pour  elle.  Mon  cœur,' il  eft  vrai, 
«'eft  plus  acceffible  à  de  nouveaux  traits  : 
un  amour  pur  &  fincère  le  défend  aflez 
4u  fimefte  çcueil  d  un  amour  feu*  iç  * 
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dangereux.  Mais,  à  mon  âge,  ce  n'eft 
pas  feuièraent  le  cceuc  qu  il  faut  garder» 
Auflï  mon  delfein  cil- il  pris  de  ne  pas 
perdre  de  vue  un.  feul  moment  moa 
guide  &  mon  ami.  Sa  religion,  fa  piété 
foutiendronr  h  mienne,  Se  c'eû  dans  la 
crainte  du  Seigneur  ,  que  vous  m'avez 
infpirée,  que  je  trouverai  les  plus  fortes 
armes  contre  la  fédu&ion  &  l'attiait  des 
plaifirs. 

Il  cft  difficile  de  voyager,  &  de  ne  pas 
les  rencontrer  fous  toute?  les  formes ,  ôç 
prefque  à  chaque  pas.  A  peine  fommes- 
nous  arrivés  en  Italie,  qu'on  a  entrepris 
de  me  familiarifer  avec  eux.  Sous  pré- 
texte de  faire  honneur  au  fils  de  M*  de 
Valmont ,  on  scmpitflbit  à  m'offrit  de 
toute  parc  les  fêtes  les  plus  agréables,  les 
am u/emens  les  plus  variés.  M.  deVcr- 
zure  m'aidoit  (ouvrai:  à  in  en  défendre  j 
mais  les  perfonnes  les  plus  engageantes 
de  l'un  &  l'autre  fexe,  le  trouvant  con- 
traire à  leurs  defleins,  fembloient  s  être 
liguées  pour  me  rendre  fes  confeils 
odieux  Se  fa  préfence  importune.  Heitf- 

B   3 
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reufement  pour  moi,  j'ai  appcrçu  l< 
/pièges  quelles  me  tendoienf,  &  leur 
efforts  n'ont  fervi  qu'à  me  rendre  moi 
guide  plus  cher  encore.  Je  me  fuis  dé- 
robé, par  fon  fecours,  à  tout  ce  qui  potz- 
voit  me  diftraire  d'occupations  plus  fé- 
rieafes;  &,  me  bornant  aux  focictés  qui 
convenoient  à  vos  vues ,  j'ai  fait  ufage 
des  avis  qu'il  m'ayoit  donnés. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  dans  cette 
lettre,  un  détail  de  toutes  qies  obferva- 
tions  :  ce  fera  l'objet  du  Journal  que  je 
mettrai  fous  vos  ieux ,  lorfque  je  ferai 
près  de  vous.  Maintenant ,  ce  que  vous 
défirez  de  moi,  c'eft  le  précis  des  moyens 
qu'emploie  M.  de  Verzure,  &  des  fages 
confeils  que  lui  diète  fon  zèle,  pour  me 
;*endse  mes  voyages  vraiment  utiles.  Do- 
xilc  à  vos  ordres ,  c'efl:  ce  défir,  Mon- 
sieur * ,  que  je  vais  fatisfaire. 

*l Voila  nn  Monficur  que  je  n*aime  pas; 
îl  fent  beaucoup  trop  la  fauiTe  dignité  de  nos 
moeurs  actuelles.  Je  ne  iais  comment  il  a  pu 
échapper  au  Baron  :  heureufement  il  ne  lai  eft 
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Mon  digne  ami , en  me  communiquant 
la  première  lettre  que  vous  lui  aviez 
écrite  à, Florence,  a  infifté  avant  tout  fur 
le  but  que  vous  vous  propofiez  en  me 
faifant  voyager  *.  0  Vous  concevez,  m'a- 
t-il  dit,  d'après  ce  que  me  marque  M.  vo- 
tre perc,  que  Ton  intention  n'eft  pas  que 
vous  voyiez  l'Italie  Se  les  autres  pays 
que  nous  pourrons  parcourir,  en  jeune 
homme  qui  cherche  à  s  amufer  plutôt 
qu'à  s'inftruirc  (a),  &  qui  eft  plus  porte 


échappé  qu'une  fois;  &  j'aurois  bien  delà  peine 
à  le  lui  pardonner  ,  s'il  ne  le  iachetoit  par  des 
fentimens ,  ce  qu'on  ne  fait  plus  aujourd'hui. 
Ce  mot   d'avis  peut  fuffire  j  je  n*ai  pas  cru  , 

d'ailleurs,  àeyoir  étendre  trop  loin  les  ciange- 

mens  que  je  me  fuis  permis.      .     . 

*  L'inftruction  qu'on  retire  des  voyages,  dit 
M.  Rouflèau,  fe  rapporte  à  l'objet  qui  les  fait 
entreprendre.  Quand  cet  objet ,  dit-il  encore 
avec  beaucoup  de  vérité  ,  eft  un  fyitéme  de 
philofophie ,  le  Voyageur  ne  voit  jamais  que 
ce  qu'il  veut  voir  :  quand  cet  objet  eft  l'intérêt, 
il  abforhe  toute  l'attention  de  ceux  qui  s'y 
livrent. 

B4 
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à  s'arrêter  à  des  objets  de  pure  curiofîrê  » 
qu'à   ceux  qui  peuvent  lui  être   d'une) 
utilité  réelle  pour  lui-même  &  pour  Jes! 
autres.  U  veut ,  fans  doute  ,  que  votre  i 
goût  fe  perfe&ionne  par  l'attention  que 
vous  donnerez  aux  chef- d'oeuvres  en 
tout  genre  que  les  Arts  vont  vous  offrir, 
&  par  la  comparaifon  que  vous  ferez  à 
portée  d'en  faire  *   mais  il  veut    fur- 
tout  que  votre  raifon  s'éclaire ,  que  vo- 
tre jugement  fe  forme,  que  Vos  idées  s'é- 
tendent, &  que,  ne  vous  arrêtant  pas 
.^Ljoxvues  bornées  qui  pourroient  epove-. 
nir  à  un  Amateur ,  à  un  Artifte  ,  à  un 
Savant  même,  dans  quelque  claffe  qu'on 
Je  fuppofe,  vous  voyagiez  en  homme  & 
•en  citoyen  (£).  Il  veut  que  vous  étudiez 
la  Nature  humaine  en  grand,  fi  je  puis^ 
parler  ainfi  j  que  vous  la  faififlïez  dan» 
{es  rapports  généraux  &  dans  Ces  nuances 
particulières-,  que,  vous  dépouillant  des 
.  préjugés  nationaux ,  fans  rien  perdre  de 
l'attachement  que  vous  deve?  au  pays  qui 
vous  a  vu  naître,  &  vous  familiarifant , 
autant  que  la  vérité ,  que  la  confcknce 
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peuvent  vous  le  permettre,  avec  les  opi- 
nions &  les  mœurs  des différens  peuples,' 
vous  deveniez  en  quelque  forte  l'homme 
de  tous  les  lieux  &  de  toutes  les  Nations, 
Il  veut  enfin  que  vous  vous  appliquiez 
avec  le  plus  grand  foin  à  démêler,  dans 
chaque  Erar,  Ci  petit  qu'il  vous  paroifTe  , 
dans  chaque  efpècede  Gouvernement  cq 
que  comporte  fa  conftitution ,  ce  qui  la 
maintient,  ce  qui  raffermir,  ou  ce  qui 
tend  à  l'altérer  &  à  la  détruire  :  que  vous 
examiniez  l'empire  qu'y  a  la  Religion;  8c 
ce  qu'y  opèrent,  d'une  manière  plus  ou 
moins  fenfible ,  lefprit  d'indépendance , 
l'efprit  de  fe&e ,  s'il  y  en  a,  &  la  fuperf- 
tition  :  que  vous  conûdériexle  rapport  qui 
s'y  trouve  entre  les  Loix  &  le$  Moeurs^ 
jufquà  quel  point  y  HeurifTent  les  Scien- 
ces 8c  les  Arts  y  dans  quel  état  y  font  la 
population,  l'Agriculture,  qui  en  eft  un 
des  fïgnes  les  moins  équivoques,  le  Com- 
merce, la  Marine ,  &  les  forces  militaires; 
que  vous  obferviez  attentivement  ce  qui 
forme  le  cara&ère  propre  de  la  Nation  > 
fes  vertus  Se  (es  vices  j  quels  font  fes 
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véritables  intérêts*  ce  que  nous  ponr- 
rions  emprunter  d'elle»  l'eftime  qu'on 
y  fait  du  Droit  public*  &  en  quoi  elle 
fe   rapproche   ou  s'éloigne    davantage 
des  vrais  principes  qui  devroient  fervir 
à  lier  entre  eux  tous  les  peuples.  Ce 
champ  eft  vafte  ,  j'en  conviens ,  &  M, 
votre  père  n'exige  pas  de  vous  plus  que 
vos  lumières  ne  comportent  >  mais  après 
les  études  qu'il  vous  a  fait  faire ,  il  ne 
fera  pas  auffi  difficile ,  que  vous  pourriez 
lepenfer,  de  le  parcourir  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  important  «•-         ~ 

Ceft  en  effet,  mon  père,  fur  ce  plan 
que  nous  nous  fommes  conduits*  Se  je 
tfai  pas  eu  de  peine  à  comprendre  pour- 
quoi vous  me  faifiez  commencer  par  le 
pays  dont  la  langue  m'eft  la  plus  fami- 
lière, &  dont  rhiftoiie  m'eft  la  plus  con- 
nue après  celle  de  ma  Nation.  Je  fens 
combien  ces  connoiflances  ,  jointes  à 
quelque  teinture  de  l'Hiftqjre  Naturelle  , 
à  de  premiers  principes  dans  les  Arts,  à 
l'étude  plus  approfondie  de  la  Religion  , 
de  la  Morale,  du  Droit  de  la  nature  Se  des 


se  Ila  Raison.  jj  ' 

gens,  font  un  préliminaire  indifpenfable 
pour  voyager  avec  fruit. 

Conféquemment  à  vos  vues,  voici  la 
marche  que  nous  avons  fuivie  jufqu'icû 
Tout  ce  qui  a  rapport  aux  Arts  eft  refervé 
pour  nos  heures  de  récréation  &  de  dé* 
laflfcmenr.  Nous  y  appliquons  les  prin- 
cipesd  ordre,  de  goût,  &  d'imitation,  afin 
de  mieux  faifir  les  beautés  ou  les  défauts 
des  morceaux  les  plus  frappans.  Nous 
allons  dans  ks  atteliers  des  Artiftes  les 
plus  célèbres  ;  &  nous  tâchons,  dans  nos 
çoutfes,de  nousaflbeier  quelqu'un  d'en- 
tre eux ,  qui  nous  ferve  à  confirmer  ou 
à  redreffer  nos  jugemens.  A  force  de  voir 
&  de  comparer  ,  je  fens  que  mon  goût 
s'épure,  &  que,  fans  devenir  délicat  jaP 
qu  à  V excès,  j'apprends  à  accorder  plus 
difficilement  mon  admiration.  Nous  ne 
négligeons  pas  de  nous  informer  des  pro- 
grès des  Arts  ou  de  leur  dépérilTement , 
de  ceux  qui  s'exercent  avec  le  plus  de 
fuccès  dans  le  lieu  où  nous  fommes ,  du 
parti  que  l'Etat  en. tire  pour  fa  gloire  & 
pour  fa  richefTe ,  de  l'influence   qu'ils 

B6 


l'**— 


3  6  Les   Ég  a  r  e  m  e  n  s 

ont  fur  le  luxe  Se  que  le  luxe  a  fur  eux; 
des  rapports  qui  fe  trouvent  entre  le 
Luxe»  les  Ans,  &  les  Mœurs. 

Nous  Vifitons  les  Collèges,  les  Biblio- 
thèques, les  Académies.  Nous  faifons 
connoiflance,  autant  que  nous  le  pou- 
vons ,  avec  les  hommes  les  plus  diftingués 
par  leur  favoir  &  par  leur  vertu.  Nous 
nous  entretenons  avec  eux  de  l'objet  de 
leurs  travaux,  des  meilleurs  ouvrages, 
des  découvertes  les  plus  récentes,  des 
encouragemens  qu'on  donne  aux  Scien- 
ces &  à  1  étude.  Si  les  objets  font  au 
deiTus  de  ma  portée,  ces  hommes,  vrai- 
ment dignes  de  nos  hommages   Se  de 
notre  reconrtoifiapee,  m'expliquent  ce 
que  je  ne  puis  comprendre ,  &  le  met- 
tent en   quelque  forte  de  niveau  avec 
mes  foibles  lumières.  M.  de  Vercure , 
beaucoup  plus  inftruit  que  ne  Peft  or- 
dinairement un  homme  du  monde  & 
un  militaire  ,  ne   laide  rien  perdre  de 
leurs  entretiens  ,  Se   m'aide   en   parti- 
culier à  lier  les  obfervations  qu'ils  ont 
faites,  &  fouvent  même  à  les  concilier. 


de   la    Raison..         $7 
Pour  tout  ce  qui  concerne  le  gouver- 
nement ,  nous  ne  nous  bornons  pas , 
depuis  que  nous  fommes  ici ,  aux  inf- 
tru&ions  que  veut  bien  me  donner  à  ce 

fujet  M.  le  Comte  de ,  notre  Ambaf- 

fadeur ,  qui  a  conçu  pour  moi  la  plus 
tendre  amitié,  Se  qui  nous  a  forcés  d'ac- 
cepter un  logement  dans  Ton  palais.  Nous 
questionnons  le  Secrétaire  d'ambaflade , 
qu'un  long  ufage  a  éclairé ,  des  François 
habitués  dans  cçtte  ville  depuis  long* 
temps,  des  naturels  du  pays,  qui,  quoi- 
que très-réfervés  fur  cet  article^  ne  laif- 
fent  pas  quelquefois  de  s'ouvrir  avec 
une  forte  de  confiance  à  M.  de  Verzure, 
•qui  leur  eft  moins  fufpe£fc  par  fa  fagefle. 
Fixant  notre  attention  fur  les  principaux 
corps  &  les  différais  ordres  de  l'Etat, 
nous  examinons  les  rapports  d'union, 
de  dépendance ,  Se  les  principes  d'oppo* 
fïtion  qu'ils  ont  entre  eux  :  nous  cher- 
chons à  connoître  quel  eft  ïefprit  qui 
les  anime ,  Se  celui  qui ,  par  leur  conf- 
titution  même,  devroit  les  animer  >  quel 
«ft  eu  eux  le  concours  des  volontés  vers 
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un  même  but,  ou  leur  contrariété,    Se 
ce  qui  peut  en  être  la  fource.  Nous  par- 
courons les  ports,  les  chantiers  ,  les  arse- 
naux y  nous  voyons  manœuvrer  les  trou- 
pes y  nous  nous  informons  de  leur  nom- 
bre &    de  la  difeipline   qui  s'obferve 
parmi  elles.  Nous  prenons  des  notions 
aflez  étendues  de  ce  qui  regarde  les  im- 
pôts &  la  manière  de  les  percevoir.  Nous 
confultons  les  Négocians;  nous  écoutons 
parler  les  Artifans,  les  Laboureurs ,  cette 
partie  de  la  nation  fur  laquelle  influent 
davantage  les  biens  &  les  maux  d'un 
Etat ,  Se  qui  en  éprouve  le  plus  fenfi- 
blement  les  effets,  lorfqu  elle  eh  pénètre 
le  moins  la  véritable  caufe.  Nous  com- 
parons Thiftoire  des  fiècles  pafTés  avec  la 
fituation  préfente,  ôc  nous  conjeâurons 
par  Tune  &  par  laurre  ce  qu'on  peut 
attendre  de  l'avenir. 

Pour  bien  juger  de  l'agriculture  &  de 
la  population ,  pour  juger  même  du  ca- 
ractère de  la  nation ,  nous  ne  nous  en 
rapportons  pas  aux  habirans  des  villes; 
nous  ne  relions  pas  renfermés  dans  la 
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capitale  -y  nous  vifitons  les  campagnes  9 
bous  allons  prendre  au  loin  jlcs  éclair- 
ciflemens  (c). 

,  En  cous  lieux ,  nous  nous  inftruifons 
des  Loix ,  de  la  Police ,  des  Moeurs ,  &  de 
la  Religion.  Nous  ne  voyons  que  trop 
fouvenr  les  Loix  en  conrradi&ion  avec 
elles-mêmes',  nous  les  voyons  plus  fou- 
venr en  contradi&ion  avec  les  Mœurs, 
ou  parce  qu'elles  ne  remontent  pas  à  la 
fource  du  mal,  ou  par  le  peu  de  vigueur 
qu'on  leur  donne  >  ou  par  la  manière 
dont  on  s'y  prend  pour  les  faire  exécu- 
ter. Nous  voyons  même  quelquefois  les 
Loix ,  Se  ptefquc  toujours  les  Mœurs , 
en  contrafte  avec  \a  Religion»  8c  nous 
fommes  forcés  d'en  rapporter  la  caufiç 
au  défaut  d'exempJf  de  la  part  des  chefs, 
ôc  au  défaut  d'iuûmâions  folides  de  la 
parc  de  ceux  k  qui  il  appartient  de  fervir 
tout  à  la  fois  de  guides  &  de  modèles. 

Par  rapport  à  la  Religion,  M.  de  Ver- 
zure  me  met  en  garde  contre  les  faufles 
conféquences  qu'on  n'eft  que  trop  porté 
à  tirer  des  abus  qui  s'y  glilïent ,  en  me 
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faifant  Jentir  combien  ils  font  oppofës 
à  fon  efprit,  qui  de  lui-même  eft  inalté- 
rable. Il  me  prémunit  d'avance  contre 
l'efpèce  de  fédu&ion  qui  pourroit  naître, 
par  la  fuite  &  en  d'autres  contrées ,  de 
la  variété  des  opinions,  de  h  différence 
des  cultes,  de  la  contrariété  des  fentes* 
&  s'en  fert  pour  me  foire  mieux  com- 
prendre lès  fondemens,  la  néceflîté,  & 
le  prix  d'une  autorité.  Il  m'apprend  en 
même  temps  à  tirer  ,  de .  cette  diverfitc 
d'opinions,  un  motif  preflant ,  non  pas 
d'indifférence  pour  la  vérité  &  "pour  Ter- 
reur, mais  de  modération,  de  ménage- 
ment &  de  charité  >^par  rapport  à  ceux 
qui  s'égarent  (d). 

Son  attention  fe  porte  en  dernier  liea 
à  empêcher  que  je  ne  décide  trop  aifé- 
ment  du  caractère  ,jdes  ufages,  des  mçeuts 
d'une  nation ,  &  que  je  ne  les  critique    • 
trop  légèrement  *.  Ce  n'eft  que  d'après 

*  »  Il  feroit  auflï  déraifonnable  de  condam- 
ner toute  une  nation  pour  les  crimes  éclatans 
de  quelques  particuliers ,  que  de  la  canonifer 
pour  la  réforme  de  là  Trappe  «.  M ,  de  Voltaire* 
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des  dbfenra  rions  générales  &  conftantes, 

qu'il  me  permet  d'affeoir  un  jugement, 

»•  Les  efprits  fuperficiels,meà"u-il  quel- 

»  quefois  ,  font  toujours  difpofés  à  ac- 

»  commoder  ce  qu'ils  voient  à  la  fphète 

»  étroite  de  leurs  idées ,  à   prononcer 

»  fans  examen  ou  4  après  1  examen  le 

»  plus  frivole  :  ils  jugent  de  la  Loi ,  par  un 

»  abus  qu'ils  prennent  pour  elle  *,  des 

>»  coutumes  ,  par  l'exemple  de  quelques 

»*  particuliers;  &  c  eft  ce  qui  rend  fi  fuf- 

*  pedtes  les  relations  de  la  plupart  des 

»  Voyageurs  *.  Les  efprits  vains  &  pré- 

»  fomptueux  font  plus  encore  :  ils  trou- 

»>  vent  ridicule  tout  ce  qui  rffeft  pas  con- 

»  forme  à  leurs  modes,  à  leurs  ufages, 

»  &  ne  craignehr  pas  de  s'en  expliquer 

«  hautement  ;    tandis  qu'on   auroit  le 

»  même  droir ,  &  ibuvent  à  plus  jufte 

*  »  Ils  refTemblent,  dit  encore  M.  de  Vol- 
taire, à  cet  Allemand,  qui,  ayantes  une  petite 
difficulté ,  à  Bloïs  ,  avec  fon  hôtelTe ,  laquelle 
avoit  les  cheveux  un  peu  trop  blonds ,  mit  fur 
fon  Album  :  Nota  béni,  que  toutes  les  Dames 
de  Blois  font  roufles  &  acariâtres  «. 
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■»  titre ,  de  ridiculifer  les  ufages  Se  les 
»  modes  qu'ils  apportent  de  leurs  pays. 
»•  Cette  efpèce  de  fatuïté ,  fi  propre  aux 
»  jeunes  gens,  &  fur-tout  aux  François, 
»  jointe  à  leurs  mœurs  trop  libres,  à  leur 
»  mauvais  ton  de  galanterie ,  à  leurs  prin- 
»  cipes  de  fédu&ion  >  eft  ce  qui  les  rend 
»  à  cet  âge  un  objet  de  crainte, de  haine, 
»  &  de  mépris ,  pour  tous  les  étrangers 
»  chez  lefquels  il  leur  plaît  de  voyager, 
»  Soyez-  donc ,  ajoute-r-il ,  fimple ,  mo- 
»  defte  &  vertueux  \  de  dans  tous  les  pays 
»  du  monde,  vous  ferez  toujours  eftimé, 
m  toujours  aimé»  &  toujours  digne  de 

être  «• 

Telles  font  9  mon  père ,  les  fages  leçons 
de  M.  de  Verzurc,  ôc  les  moyens  qujl 
emploie  pour  me  faire  entrer  dan*.vos 
vues.  Je  fais  enforte  de  répondre  à  fes 
bontés  5  &  ,  Rempli  du  défir  de  vous 
plaire,  mon  cœur  femble  m'être  garant 
du  fuccès. 
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NOTES. 

P  a  a  x    .31. 

(a)  Jtu  N jeune  homme ,  qui  cherche  a  s'dmw 
fer  plutôt  qu'a  s'injtruîre,  &c.  »  Il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  voyager  pour  voir  du  pays,  ou 
pour  yoîr  des  peuples.  Le  premier  objet  cft 
toujours  celui  des  curieux ,  l'autre  n'eft  pour 
eux  qu'acceffoire.  Ce  doit  être  tout  le  contraire 
pour  celui  qui  veut  s'éclairer.  L'enfant  obfcrvc 
Jes  chofes,  en  attendant  qu'il  puiffe  obfcrver 
les  hommes.  L'homme  doit  commencer  p-~ 
obferver  Tes  femblables ,  Se  puis  il  obfcrvc  les 
chofes ,  s'il  en  a  te  temps. 

*>  Ceft  donc  mal  raîfonner ,  que  de  conclure 
que  les  voyages  font  inutiles ,  de  ce  que  nous 
voyageons  mal.  MaisVuâlité  des  voyages  re- 
connue, s'enimvra-r-i/qti'i/s  conviennent  à  tout 
le  monde  ?  Tant  s'en  faut  :  ils  ne  conviennent  au 
contraire  qu'à  très-peu  de  gens;  ils  ne  convien- 
nent qu'aux  hommes  aifez  fermes  fur  eux-mê- 
mes, pour  écouter  les  leçons  de  l'erreur  fans  fe 
biffer  féduire  ,  &  pour  voir  l'exemple  du  vice 
fans  fc  laifler  entraîner.  Les  voyages  pouffent 
le  naturel  vers  fa  pente ,  &  achèvent  de  rendre 
l'homme  bon  ou  mauvais.  Quiconque  revient 
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de  courir  le  Monde ,  eft.,  à  fon  retour  *  ce  qu'il 
fera  toute  fa  vie  5  il  en  revient  plus  de  méchans 
que  de  bous  ,  parce  qu'il  ea  part  plus  d'enclins 
au  mal  qu'au  bien.  Les  jeunes  gens  mal  élevas  ÔC 
mal  conduits  contractent ,  dans  leurs  voyages, 
tous  les  vices  des  peuples  qu'ils  fréquentent,  8c 
pas  une  des  vertus  dont  ces  vices  font  mêlés  :  \ 
mais  ceux  qui  font  heureufement  hes  ,  ceux:  I 
dont  on  a  bien  cultivé  le  bon  narurcl,  &  qui  j 
Voyagent  dans  le  vrai  deffein  de  s'inftxuire ,'  1 
reviennent  tous  meilleurs  &  plus  fages  qu'ils  ' 
n'étôient  partis  «.  M.  Roujfeau4 

P   A   *  I       Jl* 

(b  )  £t  que,  ne  Vous  arrêtant  pas  aux  ttâes 
^bornées  qui  pourraient  convenir  a  un  Amateur  9 
à  un  Anifte>  à  an  Savant  même*  &c.  »  Ce  qui 
fend  les  voyages  infructueux  à  la  Jeuneflc,  c'eft 
la  manière  dont  on  les  lui  fait  faire*  Les  Gou- 
verneurs, plus  curieux  de  fon  amufement  que 
de  fon  inftruétion,  la  mènent  de  ville  en  ville, 
de  palais  en  palais,  de  cercle  en  cercle  5  ou,  s'ils 
font  favans  &  gens  de  lettres,  ils  lui  fontpafler 
fon  çemps  à  courir  des  bibliothèques ,  à  yiGiei 
des  antiquaires,  à  tranferire  de  vieilles  iriferip- 
tions.  Dans  chaque  pays  ils  s'occupent  d'un  au* 
tre  fiècle  :  c'eft  comme  s'ils  s'occupoient  d'un 
ijutre  pays*  en  forte  qu'après  avoir ,  à  grands 
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frais ,  parcouru  l'Europe ,  livrés  aux  frivolités. 
ou  à  l'ennui,  ils  reviennent  fans  avoir/ rien  vu 
de  ce  qui  peut  les  rotérefler*  ni  SÉAuppris  de 
ce  qui  peut  leur  erre  utile  «,  Idem. 

P  a  c  i     3?. 

(<:)  Nous  ne  reftons  pas  renfermés  dans  la 
capitale  ;  nous  vifitons  les  campagnes ,  nous 
allons  prendre  au  loin  des  éclair  ci jftmens.  »  Tou- 
tes les  capitales  fe  reflemblent  5  tous  les  peuples 
s'y  mêlent;  toutes  les  mœurs  s'y  confondent. . . , 
Ceft  dans  les  provinces  reculéçs,  où  H  y  a  moins 
de  meuvemens,  de  commerce,  où  les  étrangers 
voyagent  moins,, dont  les  habitans  fe  déplacent 
moins  ,  changent  moins  de  fortune  Se  d'état ,  qu'il 
faut  aller  étudier  le  génie  &  les  moeurs  d'une  na- 
tion. Voye*  en  panant  la  capitale.  Mais  allez  ob# 
ferverau  loin  le  pays...  Ceft  a  ces  grandes  dit 
tances  qu'un  peupie  fe  caraéréri/c,  &  fe  montre 
rel  qu'il e/r  fans  mélange  :  c'èft  là  que  les  bons  8c 
fesjnaovais  effets  du  gouvernement  feront  mieux 
ienrir;  comme  au  bout  d'un  plus  grand  rayon  la 
melure  des  arcs  eft  plus  égale  ».  Id. 

De  même  aufli  ,  »  c'eft  le  feul  moyen  de 
connofrre  -iefc  véritables  mœurs  d'un  peuple,  dit 
ensore  M.  Rouflèau ,  qtie  d'érudîcr  fa  vie  privés 
dantsiès  £rats  les  plus  nombreux;  car,  s'asréttfi 
aux  gens  qra  repréfehtcnt  tou jouts,  c'èft  nç  voix 
fup  des  Cojnédienjs, 
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P  a  «  e    40; 

(d)  llQfrfprend  en  même  temps  à  tirer*  dm 
cette  diverfité  d'opinions ,  un  motif  prejfant  9  nom 
pas  ^indifférence  pour  la  vérité  6>  pour  fer^ 
reur,  mais  de  modération*  6rc.  Voici  en  iub£-> 
tance  ce  que  dit  à  ce  fujet  M.  Pioche,  eu  par* 
lant  des  voyages.  »  En  rendant  le  jeune  Voya- 
geur inébranlable  aux  attaques  d'une   railoa 
ténébreufe  ,  il  faut  auûl  lui  inculquer,  envers 
ceux  qui  penfenc  autrement  que  lui ,  une  rete- 
nue &  une  douceur  inaltérables.  Il  n'y  a  jamais 
eu  qu'une  rnifCon.  Il  doit  détefter  toutes  les 
féparatiôns,  puifqu'eiles  s'enrre-détruifent  fc  ne 
portent  en  rien  le  caractère  de  l'autorité  divine* 
qui  a  établi  un  miniftère  unique  :  mais  il  ne 
doit  jamais  haïr  ceux  qui  reftent  féparés.  Nulle 
tolérance  fur  la  pluralité  des  mûTionc,  puifqu'il 
n'y  [en  a  notoirement  qu'une,  &  qu'il  fufnX 
d'ouvrir  les  ieux  pour  favoir  où  elle  fc  perpétue 
.  depuis  plus  de  djx-fept  cents  ans  :  mais  il  y  a 
une  tolérance  extérieure,  jufte  &  néceflaiie,  qui 
eft  le  fruit  4u  fupport  &  de  l'amour  que  nous 
devons  avoir  pour  tout  le  genre  humain.  Le  * 
Voyageur  ne  fauroit  donc  trop  favoir,  que  l'ef* 
prit  de  charité  eft.  famé  du  Chriftianifmej  & 
<ju*  >  comme  cet  efprit  fupprime  toute  aigreur 
4àns  les  vrais  fidèles  »  ils  deviennent»  par 


deiaRaisox.  4f 

ecttc  douceur  qui  ne  les  quitte  point ,  la^  por- 
tion la  plus  aimable  de  la  Société  «.  Voyez  le 
Spe&aclc  de  la  Nature  ,  tom.  7 ,  yingt-anquïcmc 
entretien* 


tETTRE    XLVI. 

Du  Comte  dt  Valmont  au  Marquis* 

X*  A  confiance  que  le  Roi  de  ....  a 
daigné  prendre  en  moi,  eft  plus  grande 
encore  que  je  nôfois  refpérer.  Elle   a 
donne  lieu  à  des  entretiens  dont  il  per- 
met que  je  vous  faire  part ,  conraincu 
que  ceft  d'après  vous  que  je  parle,  Se 
que  je  ne  fais  que  lui  répéter  vos  maxi-  . 
mes*  Je  vous  ai  marqué ,  mofi  père ,  com- 
bien il  étoit  peu  d'accord  avec  lui-même  : 
je  vous  .ai  expofé  jufqu'à  quel  point  fes 
fentimens,  fes  goûts  ,  (es   principes, 
croient  variables  &  incertains.  JLaflfé  lui- 
même  de  cette  incertitude,  &  inftruit 
du  changement  que  vous  aviez  opéré  en 
moi,  il  en  a  été  plus  difpofé  à  s  ouvrir 
à  moi  fans  réferve.  Dans  un  de  ces  mo- 
mens  d'épanchement  ,  où ,   banniflant 
toute  contrainte ,  il  m'invite  à  une  en- 
tière liberté ,'  jrai  honte ,  me  difoit-il  un 
jour,,  de  mes  irrefolutions.  J'ai  fouvent 

conçu 


delà  Rais  o  n.  4^ 

conçu  de  grands  defTeins,  &ils  Te  font 
évanouis.  Je  règne  depuis  bien  des  an- 
nées, Se  je  n  ai  rien  fait  encore  pour  ma 
glaire  ni  pour  celle  de  ma  Nation.  Ale- 
xandre ,  Charles  XII ,  étoient  des  hcroi 
à  mon  âge  *>  Se  ,  avec  un  fectet  défir  de 
les  imiter  3  je  fuis  relié  dans  la  cUÛe  des 
hommes  ordinaires. 

Si 9  comme  vous,  Sire ,  fétois  né  pour 
régner  ,  lui  répondis- je,  Se  que  je  vou- 
lufle  me  choifîr  un  modèle,  ce  ne  (croit 
pas  fur  eux  que  je  jetterais  les  ieux.  Ils 
ont  fait  parler  d'eux ,  il  eft  vrai  j  la  terre 
a  retenti  du  bruit  de  leurs  exploits,  le 
commun  des  hommes ,  toujours  porté  à 
accorder  fou  admiration  à  ces  qualités 
brillantes  qui  nous  aflervilfent,  qui  fonr 
Tétonneraent  Se  le  malheur  du  monde, 
les  a  mis  au  nombre  des  héros.  Mais  la 
portion  la  plus  éclairée  du  genre  humain, 
celle  qui  diftribue  la  véritable  gloire ,  Se 
qui  mérite  feule  que  nous  nous  mon- 
trions jaloux  de  fes  fuffrages ,  parce  que 
la  raifon  les  difte  Se  que  la  poftérité  les 
confirme  ,  ne  leur  laifle  en  partage  que 
TomeY.  C 
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le  vain  nom  de  conquérant  qu'elle  ah 
horre,  les  juge  par  les  maux  qu'ils  on 
faits ,  oppofe  leur  folle  ambition  à  leuj 
valeur,  &  ce  qui  eft  refté  de  leurs  con- 
quêtes à  ce  qu'il  leur  en  a  coûté  pour 
les  faire.  Ce  font  à  fes  ieux  d'illuftres 
aventuriers i  ce  ne  font  point,  à  propre- 
ment parler,  de  grands  hommes. 

Eh!  quel  eft  donc  le  héros  félon  vous, 
reprit  le  Monarque  ? 

Le  héros ,  mon  Prince  ,  n'eft  pas  ce 
qu'un  vain  peuple  s'imagine.  Ce  n  eft 
point  cet  homme ,  qui ,  rapportant  tout 
à  lui  feul,  ne  connoît  d'autre  droit  que 
celui  du  plus  fort  \  qui  court  à  l'immor- 
talité à  travers  Je  meurtre  &  le  carnage  > 
qui  s'embarrafle  peu  de  faire  périr  des 
millions  d'hommes  ,  d'être  le  fléau  du 
monde,  pourvu  qu'il  en  foit  la  terreur;     j 
qui  n'a  de  force  &  de  courage,  que  pour 
maîtrifer  fes  femblables  ;  ôç  qui  n'en  a 
point  pour  dompter  les  plus  extravagan- 
tes ,  les  plus  furieufes  de  toutes  les  paf- 
fions ,  &  pour  fe  vaincre  lui-même.  Le 
vrai  héros >  ceft,  dans  tout  état,  celui 
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iqui  ne  fe  propofant  que  de  grandes  vues, 
fait  de  la  bienveillance  univerfellc  l'ame 
de  tous  fes  projets  &  la  première  de  tou- 
tes fes  pallions -,  qui  fe  dévoue  tout  en- 
tier à  la  félicité  de  fes  femblables  -,  qui 
ne  donne  rien  à  l'opinion ,  St  qui  jfacrifie 
tour  i  h  juilice  6c  à  la  vérité.  Le  vrai 
héros,  Sire,  c'eft  fur-tout  un  Roi,  qui, 
père  de  fes  fujets ,  s'applique  con  Rani- 
ment à  les  rendre  heureux  ,  qui ,  plein  de 
courage  pour  les  défendre ,  fe  tenant  tou- 
jours prêt  pour  la  guerre  ,  &  fe  ména- 
geant toutes  les  relTources  de  la  prudence 
pour  la  faire  avec  fuccès ,  emploie  tous 
les  moyens  qui  fonteiifon  pouvoir  pour 
leur  faire  goûter  fans  altération  les  dou- 
ceurs de  la  paix  j  ectt celui,  qui ,  par  une 
fage  économie  ,  par  une  adminifthrion 
éclairée,  par  une  vigilance  continuelle, 
mfer  tous  fes  foins  à  leur  en  faire  recueil- 
lir les  fruits  au  fein  de  l'abondance  & 
de  la  fécurité  i  qui  concilie  leurs  inté- 
rêts avec  ceux  des  Nations  dont  ils  font 
environnés ,  ÔC  ce  qu'il  doit  à  fon  peuple 
avec  l'amour  dont  il  cft  redevable  à  tout 
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le  genre  humain  :  celui ,  en  un  mot ,  qui 
fait  confifter  fa  gloire  la  plus  pure     <à 
s'oublier  lui-même,  fon  plaifir  le  plus 
4pux  à  fajré  du  bien,  Ton  intérêt  le  pliœ 
preffant  à  fe  faire  aimer;  qui  ne  voit  de 
grand  que  ce  quieft  jufte,ds  vraiment 
jutile  que  ce  qui  s'accorde  avec  le  bon- 
heur de  tous*  &  qui ,  doué  d'une  amc  ma* 
gnaniiçe&d'un  çccur  excellent, compte 
pour  rien  tous  les  façrjfices  qu'il  fait  à 
l'humanité.  Voilà  ,  Sire ,  quel  eft  mon 
Jxérosi  Se  ,  malgré  tous  les  préjugés  d'une 
fauffe  grandeur  &  dune  fauflfe  gloire , 
ce  fera  le  héros  de  tous  Je$  fiècles  &  de 
joutes  les  Nation?. 

Vous  m'éclairez  ,xhcr  Valmont,  me 
4it  le  Roi  après  quelques  momens  de 
iiiencç.  Es  me  dçfabufant  des  idées  d'un 
faux  héroïfme ,  vous  me  ramenez  à  celles 
que  je  m'étois  faites  de  la  vraie  grandeur 
4ans  im  Prinep.  Il  faut,  pour  çtre  grand  , 
qu'il  gouverne  en  fage ,  qu'il  foie  lç  père 
4c  foi»  peuple  &  l'ami  des  hommes,  C  eft 
donc  à  Ja,  Pfrlofophiç  à  formçr  un  grçnd. 
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C'efl:  moins  encore  à  la  Philofbpïuct 
qu'à  la  Religion-,  repris- je  à  l'inftantp 
qu'appartient  un  G  nobfe  emploi;  &  je 
ferois  beaucoup  moins  sûr  d'un  Roi  pi** 
rement  Pbilofophe ,  que  d'un  Ror  vtav* 
ment  Chrétien.  La  Philofophie  ,  mon 
Prince,  a  quelque  chofe  de  trop  incer- 
tain ,  dé  trop  peu  lié  dans  fes  principe* 
&  dans  fes  conféqueijces.  Ses  fyftêmes' 
portent  fur  une  bafe  trop  peu  ferme,  Se 
n'ont  point  afFez.de  confiftance.  Elle  nous' 
înftruit  par  fes  variations  perpétuelles  ÔC 
fes  étonnantes*  contracTiftions  ,  du  peu  de 
fond  qu'on  doit  faire  fur  elle.- 

Mais  fur-tout  la  Philofophie  de  nos? 
jours,  que  nous  offïe-t-e\lc  qui  puiffe* 
nous  inftruire  &  nous  diriger?  A  adacieufe 
&  téméraire ,  fecouant  root  joug,  oppo- 
sée à  tout  culte ,  ennemie  de  la  Divinité* 
même  ,  elle  rompt  maintenant  les  liens 
les  plus  facrés  de  la  Religion  &  de  h 
Morale ,  &  n'en  vouloir,  difoit  -  elle  ,  < 
qu'à  la  fuperftirion  &  au  fanatifmcSous 
prétexte  de  prendre  en  main  les  intérêts 
des  peuples ,  elle  les  divife  d'avec  le  Sou.* 

Ci 
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verain  ,  8c  porte  le  Souverain  à  fe  défier 
de  fon  peuple  ,  tandis  que  la  confiance 
&  l'amour  doivent  les  réunir.   Par-tout 
où  elle  voit  des  chefs  &  des  maîtres  , 

_  elle  crie  au  defpotifme  &  invite  à   Je 
confondre  avec  une  autorité  légirime  , 
dont  toutefois  les  abus  mêmes  feroient 
moins  à  craindre  que  ceux  d'une  liberté 
exceffive  &  d'une  entière  indépendance. 
Elle  nous  arme  contre  les  Princes  &  con- 
tre les  Loix,  en  ne  celant  de  déclamer 
contre  leur  tyrannie.   Elle   reflerre  les 
cœurs  &  les  rend  durs  &  infenfibles,  en 
leur  infpirant  un  fecret  égoïfme ,  en  les 
attachant  à  l'intérêt  perfonnel ,  dans  ces 
mêmes  livres  où  elle  nous  parle  fi  fou- 
vent  d'humanité  ôc  de  bienfaifance.  Elle 
énerve  les  hommes,  elle  prépare  la  ruine 
des  empires ,  en  fàifant  l'éloge  des  paf- 
fions,  du  luxe  &  de  la  volupté.  Elle  dé- 
truit, &  fe  vante  de  réformer.  Elle  nous' 

^  rend  féroces  Se  barbares ,  fous  le  mafque 
de  la  douceur ,  &  avec  la  réputation  quelle 
veut  bien  nous  donner  de  vivre  dans  un 
fiècle  humain  &  policé.  Elle  nous  infpire 
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un  fol  orgueil  &  le  mépris  de  nos  fem* 
blablcs ,  en  nous  faiC^nt  accroire  que  par 
elle  nous  fommes  les  feuls  grands  ,  les 
feuls  fages.  Que  dirai-je  enfin  î  Plie  nous 
trompe ,  nous  éblouir ,  nous  aveugle,  en 
promerranr  de  nous  éclairer. 

Sousqueis  traits,  s'écria  Je  Monarque, 
me  peignez-vous  la  Phiiofophie  ? 

Sous  ces  mêmes  traits,  Sire, que  nous 
retracent  en  foule  les  Ouvrages  modernes 
de  nos  Philofophes  les  plus  celrbrcs  (  a  )• 
Je  fais  que,  quand  ils  veulent  faire  Té- 
loge  de  leur  prétendue  fagefle  &  s* exalter 
eux-mêmes  ,  cen'eft  paè  ainfi  qu'ils  nous 
la  peignent.  Ils  empruntent  alors  les  cou* 
leurs  les  plus  féduifantes ,  les  idées  les 
plus  relevées  ,  &  \et  expreffions  les  plu$ 
magnifiques.  Mais  c'eft  d'après  leurs  ma- 
ximes que  je  Jes  juge ,  &  non  d'après 
leurs  éloges:  &  fi  leurs  écrits  partent  juf- 
qu'à  la  poftériré,  remplie  détbnnemcnt 
&  d'horreur  ,  elle  ne  pourra  qu'avouer  le 
jugement  que  je  viens  d'en  porrer.  Ce 
n'eft  pas ,  au  refte ,  que  je  ne  reconnoifTe 
une  Phiiofophic  plus  vraie ,  qui  fuppofe 
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la  Religion  bien  loin  de  l'exclure  5  ^j 
nous  inftruit  à  remonter  des  effets  à  1^  1 
véritable  caufe  >  qui  ,.s'exerçant  à   cj  < 
feiences  utiles ,  y  fait  briller  la  lumière 
diffipe  les  nuages  que  répand  fur  elles  vm* 
dangereux  pyrrhonifme  ,  les  ench'aîr*  < 
1  une  à  l'autre,  &  les  dirige  vers  un  bui 
.  moral  propre  à  les  ennoblir \  qui  refpe6te 
les  vérités    aimables    8c   confoiantes  ^ 
qu'elle  trouve  imprimées  au  fond  de  no- 
tre cœur ,  ou  que  nous  offre  une  révé- 
lation qu'elle  envifage  comme  un  fup- 
plément  néceflaire  à  notre  foible  raifbn  j 
quireflerre  les  vrais  liens  de  la  fociétéau 
lieu  de  les  rompre }  qui,  ne  ^arrêtant  pas 
à  de  vains  difeours ,  réforme  nos  mœurs, 
dompte  nos  paflions ,  nous  foumet  à  l'au- 
torité par  l'amour  du  devoir ,  nous  rend 
doux ,  humains ,  bienfaifans  dans  la  con- 
duite de  la  vie ,  &  fait  de  nous  des  fages 
dans  la  pratique.  Car  telle    eft,  mon 
Prince ,  la  Philofophie  qui  a  pour  fonde- 
ment la  Religion. 

Je  conçois  ,  cher  Valmont,  me  dit  le 
Roi,  tout  l'avantage  qu  elle  doit  avoir 
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fat  celle   dont  vous  m'avez  peint   les 
dangers.    Vous   ne  fauriez  nier  cepen- 
dant que  les  Philofophes  de  nos.  jours; 
n  ayent  donne  aux  Rois  des  leçons  uti- 
les y  dont  il  ne  tient  qu'à  eux  de  profiter* 
Mais  fi  ces  kçons ,  mon  Prince,  font 
détruites  par  de  faux  principes,  dont  on» 
peur  rirer  des  conféquences  tout  oppo- 
fées  y  fi  elles  n'ont  pas  plus  d'autorité  „ 
que  ceux  qui  vous  les  donnent  j  fi  le  ton? 
même  dont  ils  vous  les  préfentent,  eft 
fi  fouvent  turbulent  &  féditieuxj  quel 
bien  peuvent-elles  produire  ,.  qui  égale- 
tous  les  maux  qu'elles  peuvent  faite* 
Et,  après  tout,  quels  maures  choififlea- 
vous }  Des  génies  fiers  &  préfomptûeux  » 
qui ,.  en  fe  vantant  de  régenrer  les  Rois» 
les  avili/fenr  Se  les  dégradent  y  qui,  er* 
leur  donnant  des  confeils  fur  i'ufage  de: 
leur  pouvoir,  en  fapentles  fondemens* 
invitent  les   Monarques  à  le  dépofer  » 
&  cnhardiiTent  les  peuples  à  s'y  fouf- 
traire  (A)Yqui  connoifTentmalles  hom- 
mes ,  qu'ils  veulent  vous,  apprendre  & 
gouverner  (c  \  y  qui,  dans  les  plans  d'infir 

Ci 
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traction  qu'ils  vous  tracent ,  ignorent  la 
mefure  des  poflîbles ,  &  renverfent  tout 
pour  tout  rétablir  -,  qui ,  ne  fâchant  pas 
être  heureux ,  du  moins  par  comparaifon  , 
toujours  fi ondeurs,  toujours  chagrins» 
oublient  les  malheurs  pafTés  ,  ne  tien- 
nent aucun  compte  des  avantages  de 
notre  fituation  préfente  ,  &  s'élancent 
toujours  dans  l'avenir, pour  y  chercher 
le  bonheur  à  la  faveur  des  révolutions. 
S'ils  n'avoient  d'ailleurs  que  des  le- 
çons utiles  à  vous  donner,  que  pour- 
roient-ils  vous  dire,  mon  Prince ,  que  la 
Religion  ne  vous  dife  encore  mieux  > 
Ils  ôfent  Taccufer  de  favorifer  le  defpo- 
tifme  (  d)  :  eh  !  n'eft  -  ce  pas  elle  qui  en  eft 
le  frein  le  plus  puiflant  1  N'eft-ce  pas  la 
Religion  qui  crie  le  plus  fortement  aux 
Rois,  que,  fi  leur  autorité  eft  émanée 
du  Ciel ,  ce  n'eft  pas  pour  en  abufer  qu  il 
la  leur  a  confiée  ?  que  ce  n'eft  pas  pour 
eux  qu'il  les  a  faits  Rois ,  mais  pour  leur 
peuple?  que,  s'ils  doivent  régner  fur 
leurs  Sujets ,  les  Loix  doivent  régner  fur 
eux  ?  que  Dieu  >  qui  a  prétendu  les  rendre 


1>  E    V  A    R  A  I  S  O  If  •  s  9 

fon   image  fur  ia  terre ,  leur  a  impofé 
l'obligation  étroite  de  lui  reflembler,  en 
faifanc  régner  Tordre  au  fein  de  leur 
Empire ,  comme  il  le  fait  régner  dans 
l'Univers  *  que  ,  fi  ceux  qui  leur  font" 
fournis  n'ont  pas  droir  de  les  punir,  c'eft 
pour  la  Tranquillité  meme  &  Je  bonheur 
des  Nations,  qu'il  refufe  à  celles-ci  un 
droit  qui  leur  feroit  funefte?  mais  que 
les  Princes  qui  exercent  un  pouvoir  ar- 
bitraire doivent  trembler  >  parce  qu'il 
exifte  une  Providence,  qui  tôt  ou  tard  fe 
manifefte  par  les  maux  qu  elle  leur  en- 
voie ,  ou  que ,  fi  leur  châtiment  paroît 
différé ,  il  y  a  une  juftice  fuprême,  qui , 
après  cette  vie ,  les  jugera  comme  le  refte 
des  hommes  ,  &  les  punira  ? 

Ce  fon  t  ces  grandes  vérités ,  Sire ,  qui  > 
beaucoup  mieux  que  tomes  les  maximes 
de  nos  Sages,  nous  ont  donné  de  grands 
Rois,  Ils  ont  pu  avoir  des  préjugés  fins 
doute;  car  quel  eft  le  grand  homme  fur 
qui  n'influent  pas  les  préjugés  de  fon  fè* 
cle  ?  Mais  je  ne  crains  pas  de  le  dire  > 
quels  préjugés  plus  funeftes  que  ceux 

C6 
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qui  naiffent  d'une  fauflc  Philofophie  ,  c 

détruit  toute  vérité? 

Vous  penfez  donc ,  reprit  le  Mon^ 

.  que ,  que  dans  le  gouvernement  des  Eta 

on  peut  fe  paffer  de  Philofophie  ,    <! 

"qu'on  ne  peut  fc  paflfer  de  Religion  ? 

Je  crois ,  mon  Prince ,  lui  répondu 
je ,  avoir  fatisfait  d'avance  à  cette  quef 
tion.  Si  >  par  Philofophie ,  on  entend  L 
véritable  fageflej  elle  eft  néceflaire  fans 
doute  à  ceux  qui  gouvernent  &  à  ceux 
qui  font  gouvernés.  Elle  eft  la  droite  rai- 
fon  avec  fes  plus  laines  maximes  ;  elle 
eft  la  vertu  mife  en  adtion  :  &  c'eft  fur- 
tout,  avons-nous  dit,  le  véritable efprit 
de  la  Religion  qui  nous  la  donne;  de  cette 
Religion  ,  qui  lie  tous  les  hommes  entre 
eux  &'  avec  la  Divinité  par  un  culte  rai- 
sonnable -,  qui  fait  rendre  à  Dieu  ce  qui 
eft  à  Dieu,  &  à  Céfar  ce  qui  appartient 
à  Céfar  ;  qui  fait  régner,  dans  le  cœur  du 
Prince,  la  juftice  &  la  bonté,  &  dans 
celui  de  Ces  Sujets ,  la  foumiffion ,  le  ref- 
pedt ,  &  l'amour  \  qui  fait  fortir  de  l'ac- 
cord des  vues  &  des  fentimens  le  bon- 
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heur  public,  &  qui,  nous  afïurant  la 
confédération  »  Teftime   &  la  confiance 
des  autres  Nations,  les  intéreffe  à  notre 
félicité  à  proportion  de  l'intérêt  quenous 
paroiflons  prendre  nous  -  mcme*à  celle 
du  Monde  entier-Mais  Ci  Von  entend ,  par 
PhiJoiophie ,  la  do<fhine  pernicieuse  ôc 
dépravée  (e)  ,  les maximes  louches,  in- 
certaines ,  peu  conféquentes ,  &  fouvent 
contraires  des  faux  Sages  de  nos  jours  ; 
qui  ne  voit  qu  elle  eft  la  perte  des  Etats,' 
&   quelle  en    caufçra  tous   les    mal- 
heurs ?  Laiflez-la  s'introduise  dans  votre 
Royaume  &  y  prendre  crédit  :  bien  -  tôt 
les  efprits  vont  s'agiter,  fermenter j  on 
raifonnera ,  on  dïfcutera ,  &  l'on  finira 
par  tout  mettre  en  problème.  Quelle  eft 
l'origine  j  quel  eft  le  lien  des  fociétés  ? 
Quel  befbin  les  hommes  avoient-ils  d'e-   , 
tre  ainfi  réunis  ?  N'eut-il  pas  mieux  valu 
qu'ils    eujfent  mené    une    vie    indépen- 
dante 3  une  vie  errante  &  fauvage  ?  Qui 
a  pu  détruire  l'égalité  primitive  ?  De  quel 
droit  régne%  ~  vous  *  Qu*l  eft  k  contrat 
focial  qui  lie  les  Sujets  à  leur  Prince  f. 
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Quel  eft  le  Juge  it  la  fidélité  aux  convc 
tions  entre  eux  &  vous?  De  quelle  pa»4 
tiorz  de  liberté  ont-ils  pu  Je  dejfaifîr  entr* 
vos  mains  ?  Et  bien  d'autres  queftions 
qu'on  élève  fous  les  ieux  de  votre  Ma.- 
jefté,  avec  tant  de  danger  &  tant  d'indé- 
cence ,  que  je  ne  pourrais ,  fans  frémir  ^ 
porter  plus  loin  les  détails.  Mais  à  la  place: 
des  vains  raifonnemens  &  des  fyftêmes 
philofophiques, mettez  la  Religion  v  fai- 
tes intervenir  la  parole  de  Dieu  même, 
qui  a  daigné  fe  manifefter  aux  hommes 
par  les  preuves  les  plus  fenfibles ,  &  les 
inftruire  de  fes  volontés  faintes:  toutes 
les  queftions  font  réfoluesj  ou  plutôt  il 
eft  inutile  de  les  faire ,  &  nous  n'avons 
aucun  bçfoin  d'y  répondre.  Tout  rentre 
dans  Tordre  ,  &  eft  rappelé  à  l'unité.  L'E- 
vangile, une  fois  reconnu ,  tranche  tout 
d'un  feul  mot.  C'cft  Dieu  qui  a  établi 
les  fociétés  &  les  rangs  -,  c'eft  en  lui  que 
tout  pouvoir  légitime  prend  fa  fource; 
celui  qui  réfifie  à  l'autorité  y  réfifte  à  Dieu 
même.  Le  peuple  entend,  &fe  fouraet. 
L'inftrudion  eft  à  fa  portée ,  de  gît  en 
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fait.  La  voix  de  celui  qui  réclaire  lui 
fuffit  ,  &  ,  en  alTurant  fa  tranquillité , 
elle  vous  répond  de  fon  obéiffance. 

Cher  Valmont  1  me  dit  le  Prince ,  vous 
m'avez  eftrayé.  Je  n'ai  jamais  fi  bien 
compris  mes  vérirabies.  intérêts  &  ceux 
de  monpeupta  Cependant,  de  quelque 
poids  que  {oient  à  mes  ieux  les  réflexions 
que  vous  venez  de  faire ,  fouffrez  que 
j'infifte  encore  à  vous  demander ,  fi ,  ab- 
folument  parlant ,  il  eft  bien  vrai  qu'une 
fociété  politique  ne  puiflTe  fubfifter  fcns 
Religion  >  fi  même  la  Religion  a  autant 
d'influence  qu'on  te  croit  fur  les  mœuij 
des  hommes  ;  (i  elle  ne  leur  a  pas  fait 
d'ailleurs  plus  de  maux  réels  ,  qu  elle  ne 
leui^a  procure  de  vérirabies  biens  y  Se  6  f 
en  dernier  re//orr,  cerre  feu  Je  Morale  na- 
turtWty  fois  jujle  ^  fers  ta  patrie  y  ne  fais 
tort  à  perfonne  j  ne  leur  fuffiroit  pas. 

Il  eft  fans  doute,  mon  Prince ,  de  l'in- 
térêt de  ceux  qui  n'ont  point  de  Religion , 
de  prétendre  qu'on  peut  s'en  pa(Ter.  Mais 
cet  étrange  paradoxe ,  l'opprobre  de  ceux 
qui  l'ont  avancé  &  de  ceux  qui  ôfent  le 
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fouteni^,  n  a  pu  être  défendu    que   p 
des  exemples  illufoircs  &  par  les    pi 
faux  raifônnemens.  On  a  vu  des    hon 
mes  fans  Religion,  auxquels  on  n'a   p 
reprocher  de  mauvaifes  mœurs  :&  coin 
bien  en  cite-tron  l  Mais  je  veux  qu'oi 
ne  fe  trompe  pas  même  en  les  cirant  >  ji 
▼eux  qu'ils  ayent  été ,  dans  le  commerce 
le  plus  fecret  de  la  vie  ,  dans  l'intérieur 
de  leur  maifon  ,  ôrfur-tout  à  leurs  pro^ 
près  ieux  ,  ce  qu'ils /efforçoient  de  pa- 
roître  au  dehors  :  ceft  accorder  beau- 
coup*, car  il  neft  point,  à  bien  dire,  de 
manière  de  penfer  plus  propre  à  faire  des 
hypocrites  que  FAthéifme,  parce  qu'il 
n'en  eft  pas  qui  ait  plus  *i>efoin  d  erre 
cachetée  par  quelque  apparence  de  ver^- 
tu  (/)'  *,  je  veux  même  que  ,  dans  ce  petit 
nombre  d'hommes  li  heureufementnés, 
il  ait  pu  s'en  rencontrer  quelques  uns  r 
qui  ayent  eu  la  force  de  iréfifter  à  des 
tentations  délicates,  &  de:fe  ticer  comme 
ils  le  dévoient  d'une  occafion  prochaiqe 
de  faire  le  mal  avec  impunité  :  que  prou- 
yer oient  ces  fuppofirions  toutes  gratuites 


&  de  pareil* exemples,  en  faveur  d'une 
fociéré  entière  ,  de  tout  un  Etat  compofc 
d?  Athées* (g)î  Quoi,  (fes  idées  dcconve- 
nance  ,  d'honnêteté  ,  de  bienféance ,  qui 
ne  portent  plus  fur  rien  dès  qu  elle»  ne 
font  pas  liée*  à  un  principe  quileor donne 
delà  force  &  de  la  Habilité  ,  agiropr  avec 
empire  fur  Je  peuple ,.  que  des  idées  pu- 
rement abftraitès  ne  fauroient  émouvoir  r 
&  que  la  Religion  même  a  peine  à  conte* 
•  nir  l  Elles  agiront  fortement  fur  des  fages , 
qui  ne  verront  entre  eux  d'autre  lien  que 
L'intérêt  perCbnnel  fcQuoi-,  mon  Prince , 
les  Loix  fuffiron*  pour  tant  de  mau* 
qu  elles  ne  peuvent  empêcher,  pour  tant 
de  crimes  quelles  ne  peuvent  éclairer  i 
"Elles  fufiiront  pour  cette  partie  des  mœurs 

*»If  en  eft  des  Athées  dans  Tordre  moral, 
a  dit  l'Auteur  de  la  Pkilofopkie  de  la  Nature, 
comme  des  monirrcs  dans  l'ordre  phyfîque.  Il 
eft  au/fi  impoflîblc  qu'un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  s'accordent  à  nier  l'exiftenec  de  Dieu , 
qu'A  Teft  qu'une  mere  enfante  conftamment  des 
enfans  à  deux  têtes.  Un  peuple  d'Athées  con- 
tredit plus  les  Loix  de  là  Nature,  c^u'un  peuple 
d'Hermaphrodites;.  « 
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privées  ,  qui  n'eft  pas  même  de  leur  ri 
fort,  quoiqu'elle  ait  tant  d'influence  t 
les  mœurs  publiques ,  &  fur  la  félicité  a 
citoyens  *  ?  Quoi ,  l'autorité  des  JLo 
toute  feule  ,  fi  févères  qu'on  les  fup 
pofe,  produira,  malgré  la  violence  de 
paflionj ,  &  dans  la  plupart  des  hommes . 
ce  quelle  ne  produit  efficacement  qu'à 
l'aide  de  la  Religion  &  de" la  confeience  1 
Eh ,  fans  la  confeience,  quel  empire  peu- 
vent avoir  les  Loix  ?  Quoi  donc ,  une  mul- 
titude ,  qui  n'aura  d'autre  frein  que  cette 
autorité,  ne  tentera  pas  à  chaque  inftant 
de  s'y  fouftraûe ,  ne  fe  lai  (fera  pas  cm- 

*»  Platon  Ta  dit:  qu'aucun  délit  ne  foit/kns 
punition  ,  ou  vous  verrez  les  citoyens  fe  fami- 
liarifer  peu  à  peu  avec  le  mal ,  &  violer  enfin 
les  Loix  les  plus  facrées&  les  plus  importantes. 
Mais  comment  chaque  délit  fera-t-il  puni?  Com- 
ment les  citoyens ,  qui  connoi/Tcnt  les  bornes 
étroites  de  la  fagefle  humaine,  feront-ils  per- 
suadés que  le  coupable  n'échappe  jamais  au  châ- 
timent ,  s'ils  ignorent  qu'ils  font  fous  la  main 
&  fous  les  ieux  d'un  Etre  Suprême  ,  qui  gouverne 
le  Monde ,  &  dont  la  juftice  récompenfe  la  venu 
&  punit  le  vice  \«Dela  Légijlation.  L.  4.  du  1. 
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porter  à  Tarnour  des  nouveautés  ,  & 
n'eflayera  pa^5  enfe  réunifiant ,  de  brifec 
un  joug  que  Içs  forces  de  quelques  parti- 
culiers ne  poudroient  rompiez  Des  hom- 
mes puiffans ,  que  leurs  lumières  met- 
tront au  de/lus  des  préjugés  ,  que  leur 
crédit  mettra  au  delTus  des  Loix,  ne  pro- 
fiteront pas  de  routes  les  circonftanccs 
fayoïable-s  pour  1rs  enfreindre)  "Et  Tordre 
pourra  fublîfter  dans  un  Erat  ,  où  les 
Grands  n'auront  point  de  pouvoir  fupé- 
rieur  à  craindre  ,  ô<  où  le  peuple  ne 
trouvera  dans  fon  propre  fonds  ,  qu  un 
efpvit  d'anarchie  &  des  femences  de 
divifion? 

EU  I  comptez- vous  pour  rien,  me  dit 
le  Roi ,  Vamour-propre&  l'honneur,  ce 
fentimenr  fi  a£tify  cette  fource  Ci  féconde 
en  grandes  avions,  ce  premier  mqbile  du 
cœur  humain  ? 

l/amour-propre ,  Sire  !  queft  -  il  fans 
la  confeience,  qu'un  fophifte  adroit,  qui 
nous  feduir  8c  nous  égare  -,  qui  ,  fe 
jouant  des  vaines  leçons  de  la  Philofo- 
phie ,  trouve  tout  bon  dès  qu'il  lif  i  plaît , 
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&  n  cnvifage  que  l'utilité  du  mol 
Qu'efHl  ,  qu'un  principe  deftrul 
qui ,  dès  que  nous  ne  reconnoiflbn 
dé  Dieu ,  nous  fait  un  Dieu  de  ! 
mêmes ,  8c  conppte  parmi  les  hot 
autant  de  vi&imes ,  qu'il  en  peut  ifl 
1er  fans  crainte  à  fon  propre  inté 

L'honneur  !  Ah  !  il  eft  vrai , 
compte  pour  beaucoup ,  lorfqu'il 
fur  une  bafe  folide ,  &  qu'il  pre] 
fource  dans  les  fentimens  du  jufte 
l'honnête ,  cotifidérés  comme  Timprei 
augufte  &  la  loi  fainte  de  l'Auteur  m 
de  la  Nature  ;  il  eft  alors  un  des  mol 
les  plus  puiflans  pour  le  bien  8c  p 
la  vertu ,  it  eft  un  frein  contre  le  v 
il  eft  néceflaire  dans  toute  efpèce 
Gouvernement:  mais  je  le  compte  p 
rien ,  s'il  n'eft  éclairé ,  dirigé ,  de  fout» 
par  la  Religion.  Sans  elle,  il  fera  fous 
plus  dangereux  qu'utile ,  8c  n'aura  d 
f  leurs  rien  de  fixe  &  d'allure.  Tantô 

f  fera  le  fruit  de  l'imbécillité  &  de  la 

mence  \  tantôt  il  fera  l'effet  d'un  cap 
bizarre  ,  8c  paflera  de  mode  ,  con 


.1 
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la<:aufe  qui  Ta  produit  ;  quelquefois  il 
naîtra  d'un .  préjugé  barbare  ,  confacrc 
par  un  long  ufage .:  toujours  il  fera  la 
loi  de  l'opinion ,  qu'avec  plus  de  lumièV, 
tes  on  aura  raifou  de  mépxifer  *  qu'on 
violera  fans  fcrupule  9  avec  des  intérêts 
contraires;  qu'on  violera  fans  honte  i 
sànCi  que  toute  autre  loi ,  dès  qu'on  pour- 
ra le  faire  en  fecret  \  qu'on  violera  im- 
punément £c  qu'on  décredirera  par  la 
force  de  l'exemple,  clés  qu'on  aura  l'au- 
torité en  main.  Sans  <ioute ,  mon  Prince , 
il  faut  attacher  l'honneur  à  la  vertu  ,  & 
la  honte  au  vice:  mais  &  la  vertu   neft 
qu'un  nom  ,  comme  elle  Veft  en  effet 
dans  le  fyftême  de  l'Athée  >  lorf qu'il  eft 
conféquent  *  -,  fi  ,  en  bravant  la  honte  , 

—  I       -   -  Il         ...... 

*  Baylc  lui-même  en  convient  -anex  ouverte- 
ment dans  le  §.  i$i  de  fes  Penfîes  divtrfcs.  Il 
y  eftqueftion  d'un  Traité  de  1a  Religion  contre 
ics  Athées.,  les Déiftes,  &c.  imprimé  en  1*77, 
dans  lequel  l'Auteur  rapporte  un  entretien  fup- 
S        pofé  entre  deux  Impics  ,  par  lequel  on  voit 
I       que ,  dans  leurs  principes ,  la  raifon  Se  les  Lofct 
|       JKtureUes  &.  croies,  la  juiticc  &  la  vertu,  fout 
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on  peut  fe  fatisfaire  fans  danger  *  ;  G 
térêt  particulier  fe  trouve  en  oppo/ïj 
avec  l'intérêt  commun  (&  il  peur 
trouver  à  chaque  inftant  pour  celui  < 
n'aurok  rien  à  efpérer  ni  rien  à  crain< 
au  delà  de  cette  vie  );  comment  fc  rci 
blira  l'équilibre  ,  fi  ce  n'eft  par  le  fcn\ 
ment  du  devoir ,  &  la  perfuafion  de  n< 
trê  immortalité. 

.  des  mots  vides  de  fens.  Et  il  le  prouve  fort  judl 
cieufernent ,  ajoute  Baylc  ,  qui  d'ailleurs  trouve 
cette  preuve  infuffifante  par  rapport  aux  dan- 
gers de  l'Athéifine  dans  un  Etat ,  en  fe  fondant 
fur  cette  feule  maxime»  que  les  hommes  ne  fui- 
vent  pas  leurs  principes» 

*  Sans  danger ,  dira  Bayle  !  II  y  en  a  tou- 
jours à  commettre  le  crime  ;  &  l'Athée  a  ,  en 
toute  rencontre ,  un  motif  pour  l'éviter  :  »  ne 
fut-ce  que  la  crainte  de  tomber  dans  /'incon- 
vénient quieft  arrivé  à  quelques-uns ,  de  publier 
eux  -  mêmes  leurs  crimes  pendant  qu'ils  dor- 
moient,  ou  pendant  les  tran  (ports  d'une  fièvre 
chaude.  Lucrèce  fe  fert  de  ce  motif  pour  porter 
à  la  venu  les  hommes  fans  Religion.  « 

Félicitons  Baylc  &  Lucrèce  d'avoir  fu  mettre 
à  la  place  de  la  Religion  un  motif  £  puùîant. 
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L'immortalité  i  reprit  le  Monarque^ 

Mais  n'eft-il  pas  prouvé  que  celui  mêmç 

qui  croit  fon  ame  fujette  à  la  mou,  peut 

encore  défircr  d'immortalifer  fon  nom 

par  des  a&ions  louables ,  &  doit  craiiv- 

dre  de  le  déshonorer  aux  ieux  de  la  po£- 

tériré  par  des  infamies  ? 

Je  ne  fais  ,  mon  Prince ,  fur  qui  cette 
idée  de  gloire  ,  ou  cette  crainte  de  l'op- 
probre ,  (eparéc  de  l'idée  de  notre  exif-  " 
tsnee,  après  cette  vie  ,  pourra  conferver 
quelque  empire  imais  ce  que  je  ne  crain- 
drai pas  daflurer,  c'eft  qu  elle  en  aura 
très-peu  fur  la  multitude  ,  qui >  en  genre 
<le  réputation  dans*  le  monde  ,  n  a  rien  à 
attendre  delà  poftérité  ni  rien  à  rifquer. 
Ce  que  je  crois  pouvoir  dire  avec  fonde- 
meut ,  c'eft  que  ce  défit  d'immortaJifêr 
fon  nom  tient  naturellement  8c  de  bien 
près  au  fentiment  de  notre  exiftence  fu- 
ture ,  en  forte  que ,  l'idée  de  celle-ci  une 
fois  anéantie,  fi  elle  pou^oit  J être ,  l'o- 
pinion que  Ton  auroit  de  nops  après  no- 
tre mort  ne  nous  toucheroit  que  fai- 
blement >  &  que  le  fouci  qijon  en  pour- 
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roir  prendre  ne  paroîcroit  aux  h 

«même  les  moins  éclairés  ,  que   1 

plus  abfurde  préjugé.  Ce  que  Je  p 

encore , c'eft  que  ce  vaiu  '  déiïr  de 

cette  idée.d'imraortalité  ,  dénuée  i 

rapport  à  un  jufte  Juge  ,  qui  ,  in. 

damment  de  l'opinion  ,  (aura  ap| 

.nos  mérites  &  nos  œuvres  ,  eu:  ton 

.propre  à  enfanter  de  grands  crime 

Aç  grandes  a&ions.  Ceft  ainfi  qu 

.Conquérans  ont  prétendu  s'immoi 

fer^  en  portant  en  tous  lieux  Ja  ter 

de  leur  nom. 

Il  cft  donc  vrai ,  Sire ,  qu'il  ne  r 
aucun  motif  folide,  aucune  règle  p 
*ife ,  aucun  fecours  fuffifant ,  pour,  fa 
le  bien  *  pour  le  faire  avec  fage/Te  3c  a  v 
choix,  .pour  le  faire  conftamment ,  ho 
<de  ia  Religion  j  tandis  qu'avec  une  fiel 
gion  éclairée,  tput  eft  lumière ,  tout  ej 
encouragement  pour  la  venu,  tout  et 
jnotif  &  fecours  puiffant  pour  nous  aidei 
à  fuir  le  vice.  Eh ,  que  pourriez  -  vous 
attendre,  mon  Prince,  dune  fociéré  , 
où  Ton  ne  refpe&eroit  les  Loix  qu'autant 

qu'on 


se  u   Raison.  7} 

qu'on  ne  fc  fcntiroit ,  ni  atfcz  fort  pour 
refufec  de  s'y  foumettre ,  ni  aflèz  adroit 
pour  les  éluder  *,  où  chaque  homme ,  op- 
pofant  Ces  vues,  personnelles  aux  préjugés 
reçus  pour  Vinrérêr  général,  auroit,  eu 
dernier  reflbrt,  un  droit  égal  à  celui  de 
rous  tes  autres  de  fe  faire  Juge  de  ce  qui 
eft  bien  ou  mal,  de  ce  qui  lui  convient 
&  de  ce  qui  ne  lui  convient  pas  *  où  Ton 
ne  pourroit  faire  ufage  de  la  religion  du 
ferment  *  où  le  menfonge ,  la  duplicité , 
l'ingratitude,  l'orgueil,  l'oifiveté,  le  li- 
bertinage des  moeurs,  ne  feroient  répré- 
lienGbles  au  tribunal  des  Loix ,  qu'autant 
qu'ils  yioleroient  ouvertement  les  droits 
Aa  citoyen  »  où  le  code  public,  en  un 
mot ,  *i<lé  de  l'opinion,  dirigerok  fcul  ce 
qu'il  y  a  de  plus  appâtent  dans  /'extérieur 
de  notre  conduite»  Se  où  nul  principe 
naturel,  nulle  crainte  d'un  Dieu  ven- 
geur, nul  motif  réprimant,  nerégleroit 
l'intérieur  par  la  voix  de  la  confeience  & 
les  cris  du  remords  *>  Quelle  confiance 


*  Cin/éas  expliquant  un  jour  à  Fabricius  les 

TcmeV.  D 
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pourricz-vous  prendre  en  particulier  dar 
des  fujets ,  des  fcrviteurs ,  des  confeiller; 
des  amis,  s'ils  «oient  tous  fans  Diev 
fansReligion  î  Se  eux-mêmes ,  Sire ,  quel 
confiance  auroient-ils  en  vous  (A)î  Je  r 
vou*  ai  rien  dit,  quant  au  fond,  à 
vains  fyftêmes  de  l'Athée ,  qui  ne  recoi 
nok  d'autre  caufe  de  cet  Univers,  qi 
le  mouvement  &  la  matière,  parce  q' 
vousavezrefprittropjufte,monPrinc 

&  le  cœur  trop  droit,  pour  vous  en  et 
laifle  infecter.  Ceux  qui  profelTcnt 
Matérialifme,  n'ont  pour  eux  que  l'im 
gination  &  les  pallions}  ils  ont  coni 
eux  la  confeience ,  la  nature  &  la  ratfc 
A  peine  avôis-je  cefle  de  parler,  q 
le  Roi  parut  fe  plonger  dans  des  i 
flexions  profondes»  Il  étoit  heure  po 
lui  de  prendre  du  repos.  Je  l'engagea 

principes  de  la  fefte  Epicurienne,  qu'il  fuivo 
&  qui  étoit  devenue  la  fefte  la  plus  accrédi 
chez  les  Grecs  :  O  Dieux  !  s'écria  le  Romai 
puifent  nos  ennemis  fuivre  une  telle  doSd 
tant  qu'Us  nous  feront  la  guerre  ! 
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remettre  au  lendemain  l'examen  des 
autres  queftions ,  non  moins  interef- 
(Wntes ,  qu'il  tn  avoit  piopofécs. 
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"ta)  -ô  ou  s  ces  mêmes  traits  que  nous  retra* 
cent  enfouie  les  Ouvrages  modernes  de  nos  Pki- 
lofopkes  les  plus  célèbres.  On  peut  confîiifcr 
les  citations  qui  fc  trouvent  à  la  fia  du  troi- 
Cièmc  volume.  Nous  pourrions  en  ajouter  une 
quantité  d'autres ,  que  nous  recueillons  tous  les 
jours  de  ce  nombre  prodigieux  d'écrits  qu'en- 
fante l'irréligion.  Mais  nous  croyons  devoir 
nous  borner  à  quelques  partages  relatifs  aux 
moeurs  &  à  la  Inflation,  &  qui  CuBiont pour 
donner  une  juûc  idée  de  ce  que  les  autres  ren- 
'ferment*. 

C'eft  ainfi  que  s'exprime  l'Auteur  d'un  des 

*  Noos  n'emprunterons  rien  du  Syftèmc  de  la  Nawre, 
défavoué  a(Tez  récemment  par  quelques  PhilofQphes» 
malgré  les  abrégés  qu'on  e*  a  faits  pour  le  répandre  plus 
aiierntnt.  Eh  !  que  ne  défaroue-t-on  pas,  quand  l'effet 
qu'on  fe  propofoit  eft  manqué  ?  Le  dâareu  !  Ah  i  c'eft 
Weu  là,  félon  la  penféé  d'un  homme  d'efptit,  lé  vrai 
cachet  de  la  plupart  de  nos  Sages  ! 

Di 
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derniers  Ouvrages ,  qui  ont  fait  le  plus 
après  le  Syftême  de  la  Nature  :  **  Le 
»  telles  qu'elles  font,  les  Loix  défeéluc 
»  leur  principe,  vicieufes  dans  leur  app. 
»  la  corruption  du  coeur  humain  ,  6c  octt 
»  tion  fi  puisante, qui  porte  tin  lace  vers 
m  néceffitent  en  quelque  forte  l'adultère 
*  .chercher  à  prévenir  efficacement  ce  crû 
?  faudrait  changer  les  meeurs  du  jour,  . 
»  cft  impoflîblc.  Par  conféquent  il  faut  reg 
»  comme  inutiles  f  &  même  comme  funt 
»  toutes  les  Loix  gc  les  Coutumes  dont  le 
»  feroit  de  diminuer  la  fomme  totale  de  < 
>>  paûlon,  vu  l'état  des  choies  *. 

V Auteur  parle  de  deuj  autres  crimes 
révoltent  le  plus  la  nature,  &  il  raifonne 
jeur  punition,  à  peu  près  comme  il  le  faic  i 
l'adultère. 

Dans  un  autre  Ouvrage  philo/optique,  pol 
tique ,  Sec.  flétri  comme  le  précédent  par  Tau 
torité  féculierc ,  &  malheurçufement  trop  ré- 
pandu,  on  prétend  que  »  dans  les  pays  où  h 
*»  Religion  ne  peut  réprimer  les  excès  de 
m  l'amour ,  c'eft  peut-être  une  rage/Te  de  le 
?»  changer  en  culte.  Eh  !  quel  cuire  que  celui 
^».ou  les  hommes,  animés  du  feu  de  la  pm» 
m  nité,  &c.  «  i  Le  rcftc;eit  un  tiflu  de  1/bem* 
nage  &  d'impiété 
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Dans  un  Ouvrage  beaucoup  plus  récent,  on» 
a  confacf  é  tout  un  chapitre  à  peindre ,  fous  les 
couleurs  les  plus  faufieS  &  les  plus  fédui(antes, 
les  douceurs  &  les  prétendus  avantages  qui 
naîtroient  de  la  communauté  des  femmes. 

Le  Livre  de  rEfprii  avoit  préludé  à  toute» 

ces  infamies  :  Se  doivent-elles  nous  furprendre 

ie  h  part  de  ces  Sages  qui  ont  ofé,  dans  tant 

d'écrits  9-  nous  dke9  que  »  les  plaifirs  des  ions 

peuvent  infpirer  toute  efpcce  de  {èntimens  &  de 

vertus  5 . . .  que  l'origine  des- venus  6c  des  vice* 

«ft  d'inftitution  politique  j  4 . . .  que  la  Morale 

tire  fon  origine  de  la  Politique,  comme  les  Lois 

&  les  bourreaux; . . .  que  les  pâmons  phyfkmcs 

font  les   feuh  plaifirs  réels  s...  que  ta.  vraie 

(Ymofophie   n'admet   qu'une   félicité    tempo-* 

relie  i* ..  que  Cuivre'  fes  denrs  eft  le  feu!  moyen 

de  s'affranchir  de  leur  importunité j . . .  que* 

dès  que  le  vice  nous  rend  heureux,  il  faur  aimer 

le  vice ,  &c.  Sec.  «  ?  O  dos  fages  maîtres  l  Vous 

voilà  donc  tels  que  vous  êtes,  &  le  malquc  eft 

tombé! 

Mais  écoutons-les  de  nouveau  fur  ce  qui  a 
rapport  a  la  législation. 

»  Tout  Monarque  (dit  le  premier  des  Auteurs 
»  que  nous  avons  cités  )  qui  prétend  ne  devoir 
»  rendre  compte  de  fa  conduite  qu'à  Dieu  feul , 
»  vomit  un   fclalphêrac   contre   Dieu  &   les 
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»»  hommes,  &  dégage  fur  le  champ  I 
»  du  ferment  de  fidélité,  ou  plutôt 
>3  contre  lui;  parce  que  dans  le  momcn 
»  toutes  les  portions  de  liberté  qui  lui 
»  confiées; . . .  &  c'eft  ainfï  qu'an  JVf  < 
99  devient  lui-même  coupable  du  cri 
»»  Ièze-raajefté  «. 

m  O  peuples  !  s'écric-t-il  ailleurs  ?  qui 
»  pariens  dans  vos  maux»  que  n'avez- v 
*»  courage  de  mourir  avec  gloire  6c  généi 
a*  Il  eft  des  temps ,  des  circonitances ,  où  le 
a»  feu!  dit  :  Il  faut  obéir  &  haïr.  Quand  le 
<»  eft  fans  remède  ou  parvenu  à  Ion  der 
»  période,  il  faut  ou  égorger  les  mon/tres 

*  dévorent  la  fubftance  du  pauvre  peuple  5  1 
>  *  fi  la  fortune  vient  à  tromper  votre  valeur 

»  faut  faire  fi  bien  en  forte  qu'on  ne  meure  f 
»  fans  vengeance ,  combattre  en  déCcfpéré, 

*  ne  céder  la  victoire  aux  auteurs  .de  Ces  mau 
»  qu'au  prix  de  leur  fang  &  de  leurs  larmes. .  . 

*  Les  Rois  trembleront  devant  vous,  &  voc! 
»  né  tremblerez  devant  perfonne.  Il  eft  une 
»  époque,  qui  devient  néoetfaire  dans  certains 
»»Gouvernemcns$  époque  terrible,  fanglaure, 
*»'  maïs  le  fignaï  de  la  liberté:  c'eft  de  h  guerre 

*  civile  dont  je  veux  parler,  &c.  ce. 
L'Auteur  de  quelques  Difcours  pkilofbphi- 

S«es  avon  dît  ht  mêmes  etafo  daiss  un  Ou- 
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vrage,  dont  nous  ne  rappellerons  pa"s  le  titre  & 
la  fingularité,  quoique  lui-même  ait  bien  ofé 
les  rappeller.  C'eft  là  aufli  qu'oubliant  le  carac  - 
terc  &  rcfprit  de  fa  Nation  * ,  il  demande  : 
a»  Pourquoi  les  François  ne  pourroient-ils  pas 

»  foutenir  le  Gouvernement  républicaia} 

*»  L'honneur  frznçois, .  principe  toujours  agiC- 
yo  fanr,  fupérieur  aux  plus  iages  inftirutions  , 
»  pourra  donc  devenir  un  jour  l'amc  d'une 
»  République**,  fur- tout  lorfque  le  goût  de  la 
»  Philofopkie,  la  connoiilànce  des  Lois  poli- 
w  tiques,  &c.  &c 

a»  Il  eft  trifte  pour  l'humanité,  s'écrie  un  de 
*»  ces  Sages,  qu'il  faille  que  les  Rois  chancellent 
»  fur  leur  trône  &  que  les  Etats  le  renverfent, 
»  pour  que  l'homme  politique  devienne  l'homme 
*>  de  la  nature. 

»  Vous  êtes  le  premier  Salarié  de  la  Nation, 
»  dit  un  autre  Sage  :  or  il  eft  de  droit  naturel, 
*»  de  renvoyer  celui  que  nous  payons,  &  qui 
*»  nous  Cert  ma/j  comme  il  eft  contraire  à  ce 
»  droit  naturel,  que  chacun  ne  foit  pas  libre 
V»  d'examiner,  de  connoître  fes  propres  intérêts. 

*  Voyez  ci-de(Tus  ,  dans  le  troiûeme  volume ,  la  Lettre 
LIV  fur  le  Patriotifme  François* 

**  »  Les  Républiques,  forte,  de  confédération  peut- 
être  la  plus  defpotique  de  toutes  «* ,  a  dit  cependant 
l'Auteur  philofophc  de  VEJpaifur  U  cUfpotifme. 
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.»  Ccft  étreunufurp&teur»  dîr-il  en* 
»  de  faire  céder  les  Loiz  à  la  violence.  \ 
m  le  dépofe  &  conforme  fbn  aotorrâf  ai 

»  cft  Roi  de  droit».  „.. 

Voilà  donc  chaque  Sujet  devenu  le  . 
fon  Prince,  le  Juge  des  usurpations  pré 
donc  il  fe  plaint,  le  Juge  des  incérers  de  l\ 
des  tiens  propres;  voilà  le  poignard  aigai 
la  Philosophie ,  &  remis  encre  les  mains  à 
mier  furieux  qui  croira  avoir  arquïs  /e  Jr< 
s'en  faffir  5  voilà  la  guerre  civile  invoquée  coi 
le  remède  nkejfaire  après  rengourdijfeœent 
âmes  &  la  fiupeur  de  l'Etat /  voilà  la  con/rj 
fion  de  la  France ,  celle  qui  a  faît  pendant  tan: 
fiècles  fa  gloire  &  la  prof  périté ,  r  env^ricc  au  | 
de  nos  modernes  Infikutcurs  *■&  c*jéit  aina*  qi 
la  PhiloCophie,  qui  a  fait  autrefois  des  Sages 
fait  aujourd'hui  des  foux  &  des  enrages  *. 


*  Oaa  parié  quelque  part  d'une  kQLtà'dntiphiloJbphes? 
Je  ne  fais  s'il  eu  exifte  une  femblablc,  &  je  ne  crois  pas 
qu'on  puiife  jamais  regarder  comme  Ccâc  ceux  qui  Ce 
borneraient  à  réclamer  les  droits  de  la  rericé*,  de  ht 
Religion  ,  des  mœurs  ,  du  patriotifme  f  te  du  gour 
même ,  outragés  par  ta  nouvelle  Philofophie.  Ce  que 
je  fais ,  c'eft  que  les  âmes  honnêtes ,  celles  qui  font 
encore  fénfîbles  aux  charmes  de  la  vérité  &  dt  la  verni, 
ne  faut  oient  trop  réunir  leurs  efforts,  leurs  lumières, 
le  leurs  taleas,  pour  porter  Us  derniers. coups  à  uae&dts 
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V  a  *  i    57. 

(b)  Invitent  Us   Monarques  à  le  dépofir, 

&    enhardijfent   les    Peuples  a  s'y  fouflraire. 

»  Si  nous  étions  Rois ,  fait  dire  un  de  nos  iages 

9>  Maîtres  a  (on  Instituteur,  nous  ne  ferions 

99  plus  bienfaifans  j  £  nous  étions  Rois  Se  bien- 

a»  fài/âns,  nous  ferions,  /ans  le  ûvoir,  mille 

»  maux  apparens  pour  un  bien  réel  que  nous 

»  croirions  faire  >  fi  nous  étions  Rois  &  &gcs  »  le 

a»  premier  bien  que  nous  voudrions  faire  à  nous- 

»  mêmes  Se  aux  autres ,  feroit  d'abdiquer  la 

m  Royauté  &  de  devenir  ce  que  nous  (brumes  «. 

C'eft  fur  ce  même  ton  que  s'eft  expliqué,  en 

dernier  lieu,  un  Auteur   eltimable  par  mille 

endroits  &  <yi£  nous  fommes  bien  éloignés  de 

vouloir  envelopper  dans  la  tourbe  infenfée  Hc 

nos  nouveaux  Lég^ftateurs  *,  mais  qui ,  (ans  pen- 

fer  tout  à  fait  comme  eux,  ne  s'eft  pas  allez 

£ardé  du  levain  de  leurs  opinions.  Craigne^, 

ai  fou  il  n'y  a  pas  long- rems  an  Milirairc  plein 

d'efprit  Se  de  raifon ,  craigne^  fur-tout  Us  miafi 

mes  philofophiqu.es.  Eh,  qu'arrivcroit-il  de  tous 

trop  réelle ,  dont  l'Auteur  ingénieux  des  Petite*  Lettres 
&  de  la  Comédie  des  Ph'dofiphes  ,  celui  des  Cacouacs, 
celui  des  Mémoires  PhUofiphiqucs ,  onr  û  bica  fait 
fenuir  le  ridicule  -,  &  qui  d'ailleurs  s'eft  montre*  par  fes 
principes  le  plus  grand  fléau  du  genre  humain. 

Dj 
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ces  fyftémes,  s'ils  étoient   de   nator< 
quelque  croyance?  C'eft  qu'un  Roi, 
soit  faire  le  bien  en  fe  démettant  de 
voir,  nous  donnerok  cent  dcCpoccs  j 
foui  un  bon  Roi  qui!  nous  ôteroir* 

LauTons  de  nouveau  parler  nos  Philc 
voici  comme  s'exprime  rua  d'entre  eux 
Ouvrage,  qui  contient r  du^-on ,  leur  ap 
»  C'eû  fur-tout  la  cure  des  Princes  que  /a 
»  fophie  doit  (e  proposer.  Si  le  Philc 
«•  trouve  l'oreille  des  Souverains  fermée 
»  conlèils ,  qu'il  s'adrefTe  aux  peuples. ...  .A 
a»  quoi  les  Nations  font-elles  comme  des  t 
»  jreaux,  que  les  pafteurs  tondent  &  lh 
»  enfuite  à  des  bouchers  cruels  qui  les  met 
»  à  la  mort?  C'cft  que  leurs  guides  religion 
»  politiques  les  ont  enivrées  d'opinions  ab/ùrd 
*  fur  lefqaelles  il  ne  leur  eft  jamais  permis  < 
»  réfléchir.  Mais ,.  détrompées  de  leurs  bonteu 
»  préjugés,  qu'elles  fentent  enfin  qu'elles  fon 
»  libres  j;  qu'elles  longent  à  en  appeler  de  cq 
a»  inftitutions  abfurdes ,  &  de  l'antiquité  à  leur 
»  utilité  préfente. . .-  À  quoi  ferr  de  ttmpori/cr, 
a»  lorsqu'il  fàudroit  porter  la  coignéeà  la  racine 
»  de  l'arbre  ï  La  douceur  eft  fûncftcà  desp/a/cs 
»  que  le  fer.  fëul  peut  extirper  «. 

Terminons  ces  déclamations  odieufe  8c  ces 
finîmes  diatribes  t  par  ce  paflage  tiré"  d'Une. 
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Riftoirt-  pkilofopkique ,  &  tris-f  hilofophiquc  ': 
car,  parmi  d'excellentes  vues  fur  les  objets  qui 
tiennent  au  fond  même  de  l'Ouvrage,  elle  renr 
ferme,  fur  la  Religion,  les  moems  6c  le  Gou- 
vernement, tout  ce  qu'un  Auteur,  Wre.de  fana- 
tîfrne  &  dephilofophie,  peut  écrite  de  plus  dé» 
caifonnable  Se  de  plus  licencieux.  »  Des  préjugés 
9»  abûirdes  ont  dénaturé  par -tout  Ja  rai/on 
»  humaine  ;  &  étouffé  jufqu'à  cet  inftinét  qui 
m  révolte  tous  les  animaux  contre  l'ôpprcmon  & 

*y  la*  tyrannie Puîffcnr  les  vraies  lumières 

»  faire  rentrer  dans  leurs  droits  des  êtres  qui 
*>  n*ont  befoin  que  dé  l«s  fentir  pour  les  re~ 
»  prendre  l  Sages  de  la*erre,  Phiiofophes  de 
»  toutes  les  Nations,  c'eft  a  vous  feuls  à  faire 
»  des  Loix  "5  Ayez  le  courage  d*  éclairer  vos  f  rèresj 
»  faites  rougir,  ces  milliers  d*  enclaves  foudoyés  > 
»  apprenez-leur  queïautorité.vicnt  des  hommes  5 
»  révélez  tous  les  my  ftères  qui  tiennent  Wnivcn 
a»  à  là  chaîne,*  Se  que,  tf'âppercevanr  combien 
»  on  Ce  joue  de  leur  crédulité  9  les  peuples , 
*  éclairés  tous  à  la  fois,  vengent  enfin  la  gloire 
»  de  Telpece  hnmaine  «. 

Permettons  -  nous  ici  une  réflexion.  Si  nos 
Phiiofophes  s'étoienr  bornés  à  faire  fentir  aux 
Princes  les  inconvéniens  du  pouvoir  arbitraire , 
pour  eux  &  pour  leurs  Sujets  y  la  raifon  &  là 
Religion  euûent  applaudi  às  leurs  efforts  :  mais 
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par  leurs  cris  de  guerre ,  ils  ont  fait  tout  à  la  fo 
la  chofe  la  plus  inutile  &  la  plus  dangercufe 
inutile  j  car  les  Princes  n'en  feront  que  pli 
portés  à  augmenter  leur  pouvoir  dans  k  craîm 
qu'il  ne  leur  échappe  >  au  lieu  de  le  conten 
dans  les  bornes  qui  lui  conviennent  :  dangercu 
autant  que  criminelle  5.  car  en  s'adxeûantau  peupi 
pour  lui  mettre  les  armes  à  la  main ,  ils  s'adref&i 
à  un  furieux,  qui  connoîtmal  Tes  vrais  intérc 
&  Tes  droits  s  qui ,  incapable  de  faifir  le  jyufl 
milieu,  en  cherchant  un  remède  à'desmau 

v  inévitables  dans  toute  efpece  det  Gouvernement 
ne  peut  que  fe  porter  aux  excès  les  plus  nuifibl< 
pour  lui-même 5  &  qui,  pour  me  fervir  de  l'a 
preffion  de  M.  de  Voltaire ,  en  répandant  fon  fan 

.  pour  ce  qu'il  lui  plaira  d'appeler  la  liberté,  r 
fera  le  plus  fouvent  que  cimenter  fa  fervitudi 

1   M    I    D. 

(c)  Qui  connoijfent  mal  les  hommes  qu'L 
,  veulent  vous  apprendre  à  gouverner.  M.  Roui 
feau  Ta  très-bien  dit  dans  un  partage  que  »oi 
avons  déjà  cité»  »  Ce  ne  font  point  les  Philo 
»  fophes  qui  cormoifTent  le  mieux  les  hommes 
»  ils  ne  les  voient  qu'à  travers  les  préjugés  d 
»  la  Philofophîe,  &  je  ne  fâche  aucun  eut  o 
»  l'on  en  ait  tant  *  ce. 

*  *  La  Philofofhic*  dit  auffi  l'Auteur  des  Apnau 
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L'un  de  ces  Sages  avok  été  appelé  par  une 
Tête  couronnée,  pour  lui  tracer  on  plan  de 
Gouvernement.  La  bafe  euencielle  de  fon  plan 
étoic  un  certain  ordre  de  chofes ,  qui  auroit  mis 
tout  l'Etat  en  combuftion^On  lui  représenta 
les  inconvéniens,  rimpoffibilicé  de  l'exécution. 
Pourquoi  me  choiûfiiez-vous  ,  répondit-il,  pour 
donner  des  avis  ?  Dès  que  vous  n'admettez  pas 
le  changement  que  je  vous  propofe,  je  n'ai  plus 
de  con&ils  à  vous  donner.  On  lui  fit  compter 
une  fbnune  considérable}  Se  oh  le  renvoya. 
Pagi  58. 

(d)  Ils  ôfent  Vaccufer  de  favori  fer  le  def- 
potifme.  La.  Religion  &  ceux  qui  i'enfeîgnentnc 
prêchent  point  Yabêïjfance  pajfht>  dans  ce  Cens 
odieux  &  pervers ,  qu'on  doive  êtrcrinftrumcnt 
des  injuftiecs  d'un  Prince  ou  de  fis  Miniftres  , 
en  faifanr  ce  qu'ils  pourraient  ordonner  de 
criminel  &  d'injufte  :  plutôt  mourir  alors,  Vic- 
time tout  à  la  ibis  Se  de  la.  fidélité  qu'on  doit  k 
fon  Souverain ,  Se  des  Loix  qu'un  plus  grand 
Maître  nous  impofe.  Mais  ils  la  prêchent  dans 
ce  fens,  qu'il  faut  fouffrir,  fans  révolte,  des 
maux  qu'on  n'a  pas  le  droir  de  repoù/Ièr  par 
.  la  rébellion. 

■  --      ■  ■  -  ■  .  — ^-— 

Politiques ,  a  autant  au  moires  ,  &  peut-être  plus  ,.accr«- 
duc  de  préjugés  que  l'ignorance  &  la  fupetftuion  *•► 
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On  fait  le  trait  du  Vicomte  d'Orthey  5  &  c*e 
ainfi  que  fera  toujours  agir  &  parler  le  véritab 
elprit  de  la  Religion.  Charles  IX  ayant  mand< 
après  la  Saiut-Barthélcmî,  à  tous  tes  Goavei 
ftcurs  de  provinces,  de  faire  maflacrer  h 
Huguenots  j  le  Vicomte ,  qui  commandoit  dar 
Bayonne ,  écrivit  au  Roi  :  »  Sire ,  je  n'ai  trouvé 
»  parmi  les  habitans  4c  les  gens  de  guerre ,  qo 
»  de  bons  citoyens,  de  braves  foldats,  &  p; 
m  un  bourreau  :  ainfi ,  eux  &  moi  fuppKor 
m  Votre  Majefté ,  d'employer  nos.  bras  &  ne 
»  vies  à  chofes  faifables  «- 

La  Religion  ne  deTàvoueroit  pas  davantaj 
le  trait  fui  van  t.  »  Sous  Louis  XI,  Jacques  de 
Vacquerie,  ayant  reçu  des  édits  qu'il  jugeo 
contraires  au  bien  de  l'Etat ,  vint  avec  les  d< 
pûtes  du  Parlement  trouver  Te  Roi.  Louis,  étont 
de  leur  arrivée,  leur  ayant  demandé  ce  qu'i 
vouloient,  Lu  perte  de  nos  charges* ou  même  4 
mort,  répondit  la  Vacquerie,  plutôt  que  d'o 
f enfer  nos  consciences.  Le  Roi ,  admirant  cet 
généreufe  réponfe ,  s'adoucit  &  retira  fes  édits  < 
Garnier ,.  Hift.  de  France ,  r.  15. 
.  Ccft  ce  même  la  Vacquerie,.  qui,  Iorfque  J 
Duc  d'Orléans  intriguoit  pour  groffir  fon  par 
fendant  la  minorité  de  Charles  VIII ,  &  que 
far  la,  bouche  de  fon  Chancelier  il  s'adreflbi 
aa.  Parlement  pour  le  mettre  dans  les  intérêts 
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hii£t*  à  ht  tête  de  fon  Corps,  la  belle  réponfc 
qu'ongeut  voir  dans  Gantier.  Ibid.  p.  411. 

Page     61. 

Çtr)  M41*  fi  ton  entend  par  Phîlofophît  la 
do&rine  pernicieufe  &  dépravée,  &c;  »  La  Pb> 
fofophic  (a  dk  un  de  nos  Orateurs  les  plu* 
célèbres ,  en  pariant  de  celle  de  nos  /ours  >  le 
vante  de  ramener  l'homme  aux  penchans  &  aux 
torx  de  îa  première  origine.  Elle  ne  le  ramène 
qu'aux  foibles  introduits  dans  l'homme  par  le 
péché,  à  l'amour  du  plarfe  &  de  l'intérêt  per- 
formel.  Bien-tôt  par  {es  leçons  perfides,,  l'Etat  i 
deftitué  de  reiprit  de  vie  qui  l'anime ,  ne  (croit 
qu'un  amas  c&nfus  d'êtres  bas  &  rampans ,  ifoiés 
&  divtfés ,  fans  idées ,  (ans  goût  de  Camille  le 
de  fociété ,  d'utilité  commune  8c  de  profpérké 
publique  ;  il  ne  tardèrent  pas  à  dégénérer  en  une 
maffe  informe,  que  dévoreroif  promptement k 
poîfon  dès  pins  viles  pallions  «. 

»  Je  ne  vois  pas ,  dit  le  même  Orateur  dans  un 
Difcours  prononcé'  en  préfençe  de  P Académie 
Françoife, ...  je  ne  vois  pas  par  quelle  vertu 
•n- remplace  les  vertus  évangéliques,  ni  ce  qui 
pourroit  me  confoler  comme  citoyen  de  ce  que 
je  regrette  comme  chrétien;.-.  Appercevons* 
nous  qu'à  mefure  que- la  foi  difparoît ,  l'équité, 
la  gravité,  la  décence,  l'étude  des  Loûtfc  p«K 
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fcéHonnent  dans  le  fanâuaire  de  la  Jufticc 
l'application,  la  capacité,  le  défintéseflenieac 
la  fuite  du  luxe  &  delà  mollcfie,  dans  Péta 
militaire?  la  pudeur,  la  medeftie,  la  bien 
fiance,  dans  le  fein  des  familles?  ramour  d 
peuple,  dans  ceux  qui  président  à  la  forme 
publique?  l'amour  du  bien  public,  dans  les  part 
culieis?  Ne  voyons-nous  pas  au  contraire  1 
Religion  hautement  vengée  de  nos  outrages 
parles  opprobres  de  nos  mœurs?  Ah  !  ne  nous 
trompons  pas  $  ce  font  les  moeurs  qui  foutiennei 
ou  qui  détruisent  les  Empires.  Fiers  des  lumièn 
que  fe  vante  de  répandre  parmi  nous  cet  efpi 
philofophique  ,  dont  on  étale  avec  tant  de  faf 
les  progrès  de  les  découvertes  ,  nous  infultons 
la  (implicite  des  temps  &  du  peuple  de  fai 
Louis.  Ils  n'avoient,  j'en  conviens ,  ils  n'avoie 
que  les  talens  de  probité,  de  vérité,  de  valeu 
de  défintéreflêment,  de  magnanimité,  de  b< 
coeur ,  d'amour  de  la  Religion  &  de  la  Patrie  > 
ne  (avoient  que  vivre  &  mourir  pour  leur  Di 
&  pour  leur  Roi  :  nous  avons  les  talens  de  fp 
culation ,  de  difeuffioh ,  de  fyfteme  $  celui  < 
pçnfer  avec  finefTe ,  de  nous  exprimer  avec  grâc 
dedifputer,  deraifonner,  de  fubtilifer  fur  tou 
deméprifer  tout,  excepté  notre  fiècle  &  not 
mérite  perfonnel.  Ceft-à-dire ,  qu'ils  avoient  1 
talens  qui  préparent  8c  font  aaîtxc  la  gloire  d 
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Empires  s  c'cft-à-dirc ,  que  nous  avons  les  taleas» 
qui ,    dans  tous  les  temps  &  parmi  toutes  les 
Hâtions ,  furent  d'abord  la  ftûte ,  bientôt  recueil 
&  la  ruine  des  profpérités  de  l'Etat...  Rome 
avoit  la  candeur  Se  la  Simplicité  du  fiècle  de 
faim  Louis,  lorsqu'elle  touchoit  aux  jours  de  Ta 
fplcndeur.  Rome  n'eut  pas  long-temps  le  génie 
de  notre  ûècle  /ans  perdre  fes  vertus ,  &  avec  Ces 
vertus  l'empire  de  l'Univers.  Qu'on  diûerte ,  tant 
qu'on  voudra»  fur  la  caufè  de  cet  enchaînemefiC 
fatal  >  l'expérience  de  tous  les  âges  décide ,  que 
ce  prétendu  cSprit  philosophique   ne   devient 
point  l'e fprit  dominant  d'une  Nation  »  fans  aSFoi- 
blir,  dans  toutes  les  conditions ,  l'cfprit  de  ci- 
toyen 5  il  île  donne  prefque  toujours  a  l'Etat  que 
de  mauvais  Sujets  5  quels  Rois  donneroit-ilaux 
peuples  «?  NcuvitUx  Panégyrique  de  «S,  Louis* 

P  A   G  B      €4. 

(  f)  Je  veux  qu'ils  ayent  été ce  qu'ils 

s'efforf  oient  de  paroitre  au  dehors  ;  c'eft  accor- 
der beaucoup,.  &c.  »  J'en  demande  pardon  à 
tons  ces  Philofopaes ,  mais  il  me  Semble  qu'ils 
font  néceSlairement  tnconféquens  *  s'ils  s'opi- 
niatrent  à  avoir  de  la  probité  dans  les  occasions  , 
qui  ne  Ce  préfentent  que  trop  Couvent ,  de  faire 
le  nul  impunément  &  même  avec  avantage. 
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Quoi  !  de  grands  Philofophcs  feroient  affez  fc 
pour  agit  fans  motifs ,  &  fc  facrjficr  à  une  ver 
imaginée  par  le  vulgaire  ignorant  î  Trancha 
le  mot,  cette  Philofophie  fait  nécenaireme 
des  hypocrites  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vi 
êc  des  fcélérats  s'ils  peuvent  efpérer  de  Tel 
avec  quelque  fuccès.  Tandis  qu'il  n'y  a  poi 
d'homme  qui  n'éprouve  en  lui-même  un  comt 
continuel  entre  fa  raifon  &  fes  pâmons  5  ...  ta 
dis  que  tout  ce  que  nous  voyons,  tout  ce  q 
nous  éprouvons,  nous  apprend  que  la  pratîq 
dç  nos  devoirs  exige  de  la  vigilance ,  du  ce 
rage,  de  la  fermeté,  Se  une  confiance  préca 
donnée  pour  réfîfter  aux  amorces  du  vice  ; 
croirai  bonnement  que  ces  PhiîoC^ès'prenn* 
la  peine  de  réfifter  a  leurs  paifioas  î  lis  fe  rei 
4 feront  à  une  perfidie,  à  un  menfonge,  à  u 
bafleffe ,  à  une  calomnie  qui  feroit  leur  fortur 
Ils  facrifîeront  des  goûts  &  des  plaifirs,  qu 
croient  innocens  &  méme'louabtes ,  à  une  c 
mère  de  vertu  difficile ,  dont  ils  fe  moquent  af 
librement,  quand  ils  parlent  devant  des  p 
fonnes  qui  font  dignes  d'écouter  leur  doc"trii 
Malgré  la  crédulité  que  nous  reprochent 
grands  Philofophes ,  je  les  avertis  que  nous 
croyons  pas  volontiers  à  leur  probité.  Ils  ont  b< 
parler  de  leur  amour  pour  la  vertu  en  tem 
magnifiques]  on  les  voit  à  travers  le  mafque  d< 
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ifc  tâchent  de  ife  couvrir,  &  on  les  voit  tels  qu'ils 
font.  S'ils  prennent  même  le  parti  défeïpéré.de 
faireavéc  éclat  quelque  a6tion  honnête ,  on  aura 
encore  la  malice  de  penfer ,  qu'ils  ne  cherchent 
qtfà  jeter  un  voile  fur  cent  chofes  peu  régulières 
ouhonteufesjqu'ilsfcpennettenttouslcsjourstt. 

De  la  Ugiflatu>nyL +*£*%. 
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(g)  Que  prouveraient  ces  fuppofitivns  toute* 
gratuites  Ô.  de  pa/eils  exemples  ,  en  faveur 
tÇunc  fociiti  entière*  a\  tout  un  Etat  compoji 
i Athées  ?  »  Dans  une  pareille  fociété  ,  dît  Bayle, 
»  Penféesdiyer&s,  èç.  §  lyx^il  fefcroitdes 
»  crimes  de  wotes  les  efpçces,  je  n'en  dont* 
M  pas-,  mais  il  ne  s'y  en  fctpit  pas  plus  que  dans 
»  les  fociétés  idolâtres  :  parce  que  tout  ce  quia 

*  fait  agir  les  Païens,  foit  pour  le  bien,  foit 
»  pour  le  mal,  fe  trouveroit  dans  une  fodété 
m  d'Athées  5  favoir,  les  peines  &  les  récompenfes, 

*  ht  gloire  &  l'ignominie,  le  tempérament  & 
»  l'éducation  «c  Mais  eft-^ce  bien  là  tout  ce  qui 
feifoit  agir  lcsPaïens*  N'avoient.ils  doncaucunç 
crainte  de  la  Divinité ,  aucune  idée  des  récoa* 
penfes  &c  des  châtimens  dans  une  autre  vie  î  La 
belle  énumération  que  fait  Bayle  1  il  omet  pré- 
cifément  ce  qui  tient  à  l'état  de  la  queftion ,  & 
ce  qui  prouve  contre  lui,  Qu'on  l'examine  avef 


9*        Lfc»    Égàmmins 

attention;  &  l'oii  verni  que  y  prefquc  par-tdal 
c*cft  ainfi  qu'il  raifonne. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que  PAutei 
de  l'Hifioire  Philo fopfàytfe  »  que  nous  avons  àxi 
dans  ces  notes,  aûûgne  pour  principale  caufe  c 
la  chute  de  l'Empire  Romain ,  l'extinûion  d 
Paganisme  opérée  par  Constantin;  &  voici 
faifon  qu'il  en  donne  :  »  Ces  vaftes  contrées 

*  trouvèrent  couvertes  d'hommes  qoi  n'étoiei 
•»  plus  liés  entre  eux  ni  à  l'Etat,  par  les  noeu 
•»  facrés  de  la  Religion-  8C  du  ferment.  Sas 
m  Prêtres,  fins  temples*  ùaii  Morafe  publique 
»  quel  zèle  pouvoient-ils  avoir  pour  défend 

*  l'Etat*  «  ?  Mais,  comme  un-ie  nos  Critiqu 
fes  plus  éelairés  l'a  tres-bien  obftrvé ,  fi  ton  n\ 
Hé  a  l'Etat  que  par  les  noeuds  ficrés  de  ta  Ré 
gionj  fi,  fan*  Patres  y  fans  temples,  il  n* 


*  Si  Conftantin ,  en  s'dïbrçant  de  détruire  le  Pag 
fiifme,  &  de  proferire,  autant  qu'il  étoit  en  lui, 
horreurs  de  l'idolâtrie,  avoit  laifl*  Tes  peuples  û 
Religion  ;  il  aaroic  fait  Tans  doute  une  chofe  abfurd 
le  qui  aiftoit  entrainé  lar  chute  de  l'Empire  Romaii 
mais  il  a»  kifQir  que  hâter  lçsl  progrès  d'uife  Rcjigi, 
déjà  préchée  de  route  part  avec  fuccès,  reçue  d,uatr< 
|rand  Bomfcre  de  fes  Sujets ,  &  qui  portoit  avec  cil 
par  les  lumières  qu'elle  répandoît ,  par  les  vertus  qu'e 
infpiroh  ,  par  les  caraélères  de  vérité  qui  l'accomp 
g*oi«nt,  les  preuvcf  les  ylw  frappantes  de  fa  Divinii 
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pas poflible  de  défendre  l'Etat  avec  çele:  poutu 
•quoi  donc  1* Auteur  de  cette  Hiftoire  &ç  cane 
d'autres  Philofophes  avec  lui ,  eûayent-ils  en 
mille  endroits  de  renverfer  les  Autels  I  C'eft 
donc^  à  en  juger  par  cet  aveu,  4a  ruine  de  l'Etat 
qu'ils  méditent. 

M.  VAhbé  de  Mably,  dn  difeutant,  dans  fou 
Traite  de  la  Légiflation>  la  prétendue  po/fibilité 
d'une  République  d'Athées ,  fuppofe  que  cette 
République  fe  réatife.  Il  leur  accorde  dans  quel- 
que coin  du  Monde  un  lieu  ori  ils  puùTcnt  Ce 
fixer.  Une  charte  de  conceffion  eft  dre/Tée,  Se  la 
voilà  publiée.  «Bien-tôt,  ajoute-t-il,  nos  Athées, 
trop  vains  pour  douter  du  fuccès  de  leurs  Lois 
&  de  leur  Gouvernement,  s'emprefleront  k 
venir  prendre  pofleflion  de  leurs  nouveaux 
domaines.  Voilà  d'abord  de  grands  Philofophes, 
les  uns  plaifanS,  les  autres  férieux,  qui  ont  touc 
vu,  tout  examiné,  toutgénérauTé,  ils  n'igno- 
rent rien ,  entraînent  après  eux  mille  beaux 
efprirs ,  qui  Ce  (ont  hâtés  de  dire  quelque  impiété 
triviale  pour  tacher  de  faire  du  bruit  &  de  forcir 
de  leur  ôbfcurité.  A  leur  fuite  arrive  pele-mcle 
une  foule  de  femmes  galantes  plus  ou  moinf 
philofophes ,  fiiivant  qu'elles  ont  eu  ou  qu'elles 
ont  plus  ou  moins  d'amans.  Voici  de  jeune* 
ixbertms  qui ,  pour  ne  rien  craindre ,  voudroienc 
Apprendre  à  ne  rien  croire.  Vousveyex  dV 
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beaux  cômmencemens ,  &  que  la  République 
manquera,  m  de  Magiftrats,  ni  de  ce  qu' 
.appelle  ailleurs  le  peuple  ou  la  populace.  < 
.s'affemble  donc  pour  donner  une  forme 

rGonvemcment  « 

Ceft  là  que  l'ingénieux  Auteur  de  U  Lé^ 
dation  attend  nos  nouveaux  Républicains.  Il-e 
Jnine  leurs  conftitutions  s  il  confidère  ce  c 
produiront  parmi  eux  Finftru&ion  8c  le  ce 
public*,  qui  doivent  avoir  lieu  dans  leurs  pr 
cipts?  &  \l  prouve,que,  malgré  toutes  les  p 
cautions ,  malgré  les  Loix  les  plus  févères ,  il 
impoffiWe  qu'une  telle  fociété  puifle  fubfifl 
»  Il  cft  allez  heureux ,  conclut-il  de  tout  ce  q 
A  fifagement  expofé» ,  qu'en  iatfânt  tous  le 
efforts  pour  nous  prouver  que  f  Athéifme  f 
faire  fleurir  «ne  République,  les  ennemis 
Dieu  nous  fouraiflent  la  preuve  peut-être  la  \ 
cornplette  defon  exiftenec*  Son  nom  fans  4<3 
tSt  écrit' fur  toutes  les  parties  de  l'Univers | 
grandeur  &  la  beauté  de  l'ouvrage  publient , 
l'avoue ,  d'une  inanière  bien  éloquente , 
puiûance  &  la  ûgefle  dei'Ouvrier  :  mais  n 
•ayant  fait  de  façon  que  nous  ne  pouvons  n 
pàflcr  de  lui,  ne  fc  montrc-t-il  pas  encore  j 
clairement  à  nos  ieux?  Ce  témoin,  ce  Juge 
llôs  actions  &  de  toutes  nospenfées,  qui 
ribdifpenfablement  nécêflàirc  à  notre  bonne 
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c'eft-là  la  preuve  la  plus  convaincante  qu'il  y  a 
un  Dieu.  Elle  cft  à  la  fois  écrite  &  dans  notre 
cfprit  &  dans  notre  cœur.  Dieu  ne  permet  pas 
que  nous  le  méconnoiffions  ou  que  nous  l'ou- 
bliions, en  n'ayant  pas  permis  à  la  prudence 
humaine  de  pouvoir  Ce  fuffire  à  elle-même.  Par* 
tout  la  ÛLgcffe  des  hommes  trouve  des  bornes  s 
Se  au  delà,  de  ces  bornes,  elle  ne  voir  qu'un 
abîme  /ans  fond ,  i\  elle  ne  trouve  pas  Dieu  & 
la  foi  des  fermons.  Sans  lui  nous  flotterions  dans 
une  incertitude  éternelle  $  fans  lui  nous  verrions 
fans  celle  s'écrouler  l'édifice  mai  a/Turé  de  la 
fociété  «.  L.  4 ,  ck.  x. 

P  a  g  s    74. 

Ch)  Quelle  confiance  pourrie^-vous  prendre 
dans  des  Sujets ,  &c.  s'ils  étoient  fans  Dieu, 
fans  Religion  i  &  eux-mêmes  quelle  confiance 
auroient-ils  en  vows?  Ne  croire  absolument 
aucun  Dieu ,  dit  M.  de.  Voluire,  feroit  une 
erreur  iffrcufc  en  Morde,  une  erreur  incom- 
patible avec  un  Gouvernement  fage  «. 

»  Bayle  examine  fi  l'Idolâtrie  eft  plus  dange» 
reufe  que  l'Athéifme,  fi  c'eft  un  crime  plus 
graad  de  ne  point  croire  à  h  Divinité,  que 
d'avoir  d'elle  des  opinions  indignes  j  il  eft  en- cela 
de  l'opinion  de  Plutarque  :  il  croit  qu'il  vaut 
mieux  n'avoir  nulle  opinion  qu'une  mauvaife/ 
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opinion.  Mats ,  n'en  dépiaife  à  Plutarque,  il 
évident  qu'il  valoic  infiniment  mieux  pour 
Grecs,  de  craindre  Cérès,  Neptune,  Jupitc 
que  de  ne  rien  craindre  du  tout;  il  eft  clair  c 
la  fainteté  des  fermens  eft  nécefTaire,  &  qu* 
doit  fc  fier  davantage  à  ceux  qui  penfent  qu' 
faux  ferment  fera  puni ,  qu*à  ceux  qui  penfc 
qu'ils  peuvent  faire  un  faux  ferment  avec  iraj 
nité  s  il  eft  indubitable  que  ,-  dans  une  ville  pc 
cée ,  il  eft  infiniment  plus  utile  d'avoir  une  Rc 
gion  (même  mauvaife  )  que  de  n'en  avoir  po 
du  tout  '. 

*L* Athée  fourbe,  ingrat,  calomniateur,  h 
gand,  fanguinaire,  raiforuie  &  agit  conféque 
ment,  s'il  eft  sûr  de  l'impunité  de  la  pan  < 
hommes  :  car  s'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ce  monf 
eft  fon  Dieu  à,  lui-même;  il  s'immole  tout 
qu'il  défire,  ou  tout  ce  qui  lui  fait  obftacle; 
meilleurs  raifonnemens  ne  peuvent  pas  plus 
lui  que  fur  un  loup  affamé  de  carnage  ce. 
.  »  Je  ne  voudrais  pas  avoir  affaire  ^un  Prii 
athée ,  qui  trouverait  fon  intérêt  à  me  faire  pi 
dans  un  mortier;  je  fuis  bien  sûr  que  je  fci; 
jpîlé.  Je  ne  voudrais  pas,  fi  ferais  Souvenu 
avoir  affaire  à  des  courtifans  athées ,  dont  Pinte 
ferait  de  nVcmpoifonner  ;  il  me  faudrait  fti 
dre  au  hafard  du  contrepoifon  tous  les  jours 
eft  donc  abfolument  néceffaire  pour  les  Pria 
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A: pour  les  peuples,  que  l'idée  d'un  Erre  $uprçr 
me,  créateur,  gouverneur,  rémunërareur  ,  & 
vcngeuT  ,.  foie  profondément  gravée  daas  les 
cfprits  «c. 

C'eft  le  facré  lien  de  la  focicté , 

Le  premier  fondement  de  la  ûùntc  équité, 

Le  frein,  du.  Ccélécat ,  fofpérance  du  jullc. 

Si  les  Cieux,  dépouillés  ds  fon  empreinte  augure, 

Vouvoient  ce/Ter  jamais  de. le  manîfefter; 

Si  Dieu  n'exiftoit  pas',  il  faudrait  l'invenrer. 

Que  le  .Sage  l'annonce,  '&  que  les  Rois  le  craignent  < 

Rois,  G.  vous  m'opprimez,  fivosjGrandeursdédaigncn/ 

Les  pleurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler^ 

^Cob  vengeur  eil  4u  Ciel  5  apprenez  à  rrembler.  ' 


Tome  V". 
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LETTRE    XLVII, 

Du  même, 

J  E  reprends ,  mon  père\  la  fuite  < 
notre  entretien  à  l'endroit  où  nous  lavio; 
biffé. 

Je  vous  avouerai,  jne  dit  le  Roi  d 
qui!  fut  libre  4c  que  nous  pûmes  et 
feuls  ,  que  la  converfation  d'hier  n 
occupé  une  partie  de  la  nuit  ;  j'ai  repa 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit  -,  &  en 
comparant  avec  les  difeours  de  quelqi 
Courtifans  intéreflçs  à  me  fçduire  >  a^ 
les  principes  dangereux  de  quelques 
vres  qu'ils  m'ont  prêtés ,  j'ai  reconnu  f 
peine  de  qifeile  çonféqueficç  font 
vérités  que.  vous  m'avez  fait,  en  trêve 
&  combien  eût  été  dangereux, «pour  r 
&  pour  mon  peuple  ,  l'oubli  ,  difi 
mieux»  lç  mépris  de  toute  Religic 
qu'ils  cherchoient  à  m'infpirer,  M 
pour  détruire  à  jamais  toute  l'illufior 
leurs  faux  raifonnemens  /  fouffrez  < 
je  vous  rapelle  la  féconde  queftion  < 
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jt  vous  avois  faite,  &  qui  croit,  fi  je 
m'en  fouviens ,  une  de  leurs  plus  forces 
objections.  Il  importe  G  peu ,  me  difoient- 
ils  ,  au  bonheur  d'un  Etat ,  qu'il  y  ait  une 
Religion  ou  qu  il  n  y  en  ait  pas,  que  Us 
hommes  agilïènt  presque  toujours  con- 
tre leurs  principes,  &  que  le  commun 
d'entre  eux  ne  règle  pas  fa  vie  fur  fts 
opinions  (a). 

Eh  1  pourquoi  donc,  mon  Prince,  lui 
répondis-je ,  mettent-ils  un  fi  haut  prix 
aux  prétendues  lumières  qu'ils  s'efforcent 
de  répandre,  &  dont  Tunique  effet  ce- 
pendant eft  de  tout  obfcurlir  &  de  toit 
confondre  ?  Pourquoi  nous  parlent  ils 
fans  cefle  d'éclairer  les  hommes  fur  leurs 
véritables  intérêts  ?  Pourquoi   tant  de 
déclamations  contre  la  tyrannie ,  la  &*- 
perftition,  le  fanatifme  &  l'ignorance» 
Si  les  opinions  fonr  indifférentes,  fi  le 
commun  des  hommes  n'agit  point  d  après 
fes  principes ,  que  leur  fait  à  eux  notre 
manière  de  penfer  ?  &  pourquoi  entre- 
prendre de  nous  en  faire  changer  ?  Mais 
«pi  ne  faic  en  effet  tjtjc  ce  font  fut-* 

Ex 
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tout  les  principes  qui  déterminent  l< 
hommes ,  dès  qu'ils  en  font  vivemei 
pénétrés  j  que  ce  font  les  principes ,  vra 
ou  faux ,  qui  font  les  coutumes  ainfi  qi 
les  opinions  ->  &  que  c  eft  (opinion  qi 
gouverne  le  genre  humain  ?  Qui  ne  fa 
que  c'eft  faute  de  vrais  principes  qu  c 
eft  conduit  à  tous  les  excès ,  à  la  fuperfl 
tion ,  par  exemple,  &  au  fanatifmej  qi 
c  eft  çn  changeant  de  principes  que  1 
hommes  changent  4c  conduite -,  &  qu< 
s'il  eft  vrai  qu'en  genre  de  Religion  &  < 
mœurs  notre  manière  d'agir  fc  trouve  ( 
contradiction  avec  notre  façon  de  ppi 
fer,  c'eft  lorfque  dts  exemples  trop  pui 
fans ,  des  pallions  fortes ,  &  des  intére 
contraires  nous  engagent  à  faire  ce  qi 
nous  fommes  les  premiers  à  condamne 
Mais  alors  les  principes  réclament 
fond  dç  notre  cœur,  &  nqus  nç  no 
portons  au  crime  que  difficilement  & 
regret  \  au  liep  que  nou?  nq\xs  y  pon 
rions  rapidement  &  fans  rjéiiftance , 
nos  maximes  étaient  d'accord  avec  n 
perahans,  $or$  Jes  grands  crime?  < 
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inoinS  nous  effraient  :  &  quels  forfait* 
pourroient  nous  arrêter ,  s'ils  étoient  foii- 
ténus ,  âutorifes  par  nos  opinions?  Mort 
U  retour  à  la  vertu  nous  devient  plds 
facile  j  il  nous  feroir  impo/Iîble  ,  avec 
des  fentimens  Se  des  principes  qui  lui 
{étoient  oppofes.  Si,  parmi  les  Chré- 
tiên$,  il  s'en  rencontre  un  fi  grand  nom- 
bre dont  les  mœurs  ne  font  pas  confot^ 
mes  à  leur  croyance  *  combien  auflî*  pat*> 
mieux,  fe  font  des  principes  arbitraires  , 
qui  dérogent  aux  maximes  de  l'Evangile 
Se  les  modifient  augté  de  leurs  penchansî 
Qu'au  lieu d'obfcurcir  Jeut  foi,  on  i'éclâi* 
re  ;  qu'au  lieu  de  ïaffoiblir ,  on  la  forti- 
fie: &  on  en  fera  dans  tous  les  temps  ce 
qu'ils  étoient  dans  les  premiers  Ciècles  $ 
dans  les  beaux  jours  du  CJiriftianifme, 
ce  qu'ils  font  encore  avec  une  foi  vive 
&pure,  je  veux  dire, des  hommes  ver* 
tueux  Se  d'excellens  citoyens. 

Cependant,  reprit  le  Prince,  &  c'eft 
une  autre  queftion  que  je  vous  ai  faite , 
ne  feroït-on  pas  en  droit  de  prétendre 
que  la  Religion  n'a  jamais  fait  autant  de 

E  î 
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bien  ai»  hommes  quelle  leur  a  fait 
mal? 

Je  crois  avoir  prouvé  à  Votre  Maj< 

que  le  pire  de  tous  les  mairie  pour  i 

Société,  pour  un  Etat,  feroit  qu'il 

eût  point  de  Religion.  Celle  même  d 

Je  culte  feroit  le  plus  bizarre  Se  le  j 

inconséquent,  laiflant  au  moins  fubfi 

quelques-unes  de$  notions  primitive: 

la  Loi  naturelle,  de  Texiftence  d'un  Di 

de  l'immortalité  de  l'ame  >  ne  pour 

jamais  tendre  à  la  diflblution  de  tôt 

Corps  politique  auffi  néce(Tairement< 

.tendrok  l'Àthéifme,  lequel  détruit  to 

cçs  notions.  Les  grands  maux  qu'un  i 

culte  poutrok  produire ,  les  vi&imes 

gaines,  par  exemple,  qu'il  porterc 

immoler  à  de  fauffes  Divinités ,  affe 

roient  ,  il  eft  vrai  ,  quelques  mem 

4e  la  fociété  :  mais  ils  laifferoient  fui 

ter  dans  fqn  enfemble  une  forte  d'I 

toonie*  quelques  parties  de  la  Me 

refteroient  dans  leur  entier  i  on  cor 

veroit  des  principes  de  venu  Se  d'éqi 

gui  porteroient  fur  un  fondement 
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Se  qui  obligeroient  en  coûfciencej  on 
autoic  dans ,1e  culte  public  un  lien  couv- 
mun  v  on  qbqirw  aux  Loix ,  patefc  qu'on 
ctaindroit  lçs  Dieux.  Bien  dfc  tout  cela 
n exifteroit  dans  urje  fgeieté  d'hommea 
fans  Religion  (^.  {.es-Çliefs  opprimer 
roieut  fans  craipfle,.  dès  qu'ils  fe  itw- 
raient  aflez  fort*  pour  le  faire  fans  dan- 
ger. Le  peuple ,  gcoifier  par  éducation, 
féroce  par  ter^pérament,  Jéger  par  carac- 
tère, &  qu'il  eft  impoiîîWe  d  éclairer 
fuSCammçQt  fi;  la  Religion  ne  l'éclairé 
pas  i  qvû  ***  Peut  avoir  de  frein  contre 
Aui-merivc ,  fi  M  Religion  ne  loi  en  fetc 
pas ,  fe  rfoolteroit ,  fans  qu'il  eût  d'ail- 
leurs befoin  d'autre  caufe  que  fon  in- 
quiétude, fa  légèreté,  ou  fa  férocité  \  6c 
en  bien  peu  de  temps  tons  les  liens  de 
la  fociçté  /croient  rompus.  Auffi  n'y  a*» 
t-il  point  d'exemple  que  Ion  puiiEe 
citer  ,  d  après,  une  autorité  redevable  % 
d'un  peuple  qui  aie  exifté  fans  une  idée 
quelconque  de  Religion  *  à  moins  qu'il 
ne  fût  tombé  dans  le  dernier  degré  d'a- 
trutiflernent.  H 

E4, 
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Mais  je  h'ai  encore  fatisfeit,  hic 
Prince ,  qu'à  une  partie  de  yètrte  :que 
tioti.  C'eft  fur  -  tout  au  Cliriftiamfri 
qu'en  veulent  ceux  qui  ^'ont  pas  craii 
de  vous  la  propofer  à  vous-même.  C 
a  répondu  cent  fois  à  leurs  vaines  décl; 
mations  *$  Se,  par  un  feul  exemple 
•Votre  Majefté  comprendra  fans  peine 
faufleté  de  tcqrs  raifonnemeni.  Le  Chri 
tianifmc  a.  donné  lieu  à  des  divisons 
à  des  guerres  >  donc  il  eût  mieux  va 
qu'il  n'eût  pas  exifté.  Dç  c^uiU  SB? 
iptfurrions-nous  dire,  )â*  Société  Se  i 
Loix  ont 'donné  lieu  à  bien  des*  injufl 
ces  &  dés. crimes -,  les  Gottfcrneme 
ont  fait  répandre  bien  dâ?  fang  d'homr 
à  homme,'  de  nation  à  nations  donc 
eût  mieux  valu  qu'il  n'y  eût  ni  Gouvc 
nement,  ni  Loix ,  ni  Société.  Ainfi  w 
fonnent  ces  hommes  fuperficiels  8c  ma 

*  Voyez  la  cinquantième  Lettre  Jirtroifîèr 
volume,  à  ces  mots,  s*  il  faut  en  croifé  nos  1 
crédules  y  le  Chrifiianifme  a  traîné a  fa  fuite  ,  6 
avec  les  notes  correfpondajjtes,  , .    v 
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fieureufement  prévenus ,  qui  ne  vculen* 
voir  que  les  abus  &  les  prétextes ,  au 
lieu  de  remonter  à  la  nature  des  chofes* 
&  de  confidérer  tous  les  avantages  qu'el- 
les ont  produits  ;  ainfi   ai- je   raiConné 
moi-même  autrefois;  On  abùfe  de  tout  3 
ra  a-t-on  répondu  j  il  ne  s'enfuir  pas 
que  tomes  les  chofes  donc  oruabdfe  ne 
foient  pas  des  biens.  La  Religion  Chré- 
tienne cft ,  fans  contredit  >  le  plus  grand 
de  tous ,  par  les  ténèbres  qu  elle  a  dilîî- 
pées,  par  l'inftruâion  commune  &  à  là 
-, Aïfliijttie  de  tous  quelle  a  présentée  aux 
^hommes  ,  par  l'autorité  dont  elle  s'eft 
montrée  revêtue,  &  parce  qu'enfin  elle 
cft  la.  perfe&ion  de  \a  Morale  &  de  la 
fociabilité  r  mais  ne  nou$  étant  pas  -don* 
née  pour  noirs  dépouiller  de  notre  li- 
berté Se  pour  nous,  coac^aindrç.  néce£ 
fairement  à  la  fuivre,  on  a  pu  en  abiù 
fer  comme  onabufe  de  tout  le-refte* 
eft-ce  donc  à  elle  qu'il  faor  s'ew  pren* 
dre  ?  Eft-ce  en  fuivant.fon  efprit ,  btt 
'     n'eft-ce  pas  plutôt  en  s?en  écartanr ,  qu  ôa 
a  vu  naître  au  milieu  d'elle  des  divifia»* 

E5 
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Se  des  guerres  ?  Si  elle  a  eu  à  gémir  f 
4e  fi  grands  maux ,  n'eft-ce  pas  parce  qi 
des  enfans  rebelles  ont  déchiré  Ton  feii 
quand  tout  les  rappeloit  à  la  foumiffii 
&  à  l'unité  *,  parce  que  des  Princes  ar 
bitieux  les  ont  foutenus  ;  parce  que  coi 
les  les  pallions  humaines ,  fe  revota 
contre  elle ,  ont  prétendu  la  faire  fer 
de  voile  à  leurs  intérêts  >  tandis  qu 
nous  apprenant  à  tout  facrifier  à  Tin 
rct  commun ,  elle  n'infpire  à  ceux  c 
l'ccourent qu'un  efprit  d'union,  depai 
Se  une  charité  fans  bornes?  Pourqu 
donc  tourner  en  preuves  contre  la  R< 
gion  des  maux  quelle  déplore,  qui  f( 
direâement  oppofés  à  fa  nature ,  qu  c 
eût  toujours  empêchés  fi  ou  eut  été  doc 
à  fa  voix,  &  dont  on  ne  doit  accu 
que  Us  pallions  qui  lui  font  contrai 
&  quelle  réprouve  ? 

Cher  Comte  ;  me  dit  le  Roi  avec  bor 
vous  me  ramenez  encore  au  Chrifl 
nifme ,  que  l'exemple  de-  votre  père  & 
vôtre  me  forcent  à  Bcfpd&er  ;  mais  n  < 
ce  pas  aflez  de  recpnnoître  avec  v< 
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U  néceflké  de  la  Religion  en  général* 
Tout  culte  n  eft-ii  pas  égal  ?  Ne  doit-il 
pas  varier  fkion  les  climats  *  Et  ce  qui  me 
rapelle  la  dernière  queftion  que  ]c  vous 
aï  faîte  ,  dette  feule  Morale  naturelle, 
crains  Dieu  j  fers  ta  Patrie j  ne  fais  tort  & 
perforàie  ,  ne  faffkcllc  pas  * 

Non>  mon  Prince;  tout  culte  iveft  pas 
égal  j  dès  qu'il  cft  queftion  d'un  culte  in- 
venté par  les  hommes  Se  qu'on  peut  con- 
vaincre d'impofture  ;  car  alors  fur  quel 
fojideracnt  porte -t- il,  &  quelle  force 
réelle  peut -il  avoir  pour  obliger*  Tout 
cuire  n'eft  pas  égal ,  fi  la  Divinité  île 
l'agrée  pas ,  s'il  eft  indigne  d'elle  &  con- 
tradictoire avec  fes  attributs  -,  fi ,  indé- 
pendarnment  de  nos  bc foins  qui  doivent 
nous  faire  feqtir  la  nécdEté  d'une  révé- 
Jatîon/en  prouve  par  lé  Eut  que  Dieu 
s  eft  révélé  au  genre  humain  r  &  qu'il 
n'adopte  pour  fon  culte  que  la  vraie  Re- 
ligion qu'il  lui  a  donnée,  U  n'y  a  qu  elle 
en  effet  qui  puifle  nous  offrir  une  au- 
torité fuffi&nte*  une  Morale  pure ,  & 
une  •  doctrine  qui  ait  une  jiifte  promût- 
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tion  avec  la  gloire  de  l'Etre  Suprême 
le  bonheur  de  l'homme* 

.  Ici ,'  mon  père  ,  je  ne  vous  répéterai  j 
ce  que  j'ai  dit  au  Prince  fur  la  vérité 
Chriftianifoie  >  puifque  je  n'ai  fait:  que  ! 
retracer  en  peu  de  mots ,  8c  avec  autant 
force  &  de  clarté  qu'il  a.  dépendu  de  m< 
ce  que  vous  m^tviez dit  vous-raêmefuri 
cara&ères  admirables  8c  fur  Ton  enfe 
tle.  Je  lui,  ai  expofé  la  Religion  comi 
un  grand  fait,  où  toutes  les  circonftanc 
ent  un  rapport  néceflaîre  entre  elles, 
£e  fervent  de  preuve  l'une  àPamce;  - 
toutes  les  parties  font  liées  de  manie 
-à  former  un  tout  indivifible,  qui  poi 
imprimé  dans  cet  accord  parfait  le  (ce 
de  la  Divinité.  Je  lui  ai  montré  comme 
toutes  les  vérités  qui^  importent  le  pi 
au  genre  humain  >  fur  lefqoclieslesSag 
ont  tant  difputc;  8c  qu'il  eff  impoffit 
au  commun  des  hommes'  d'appçrcevc 
en  elles-mêmes  ou  par  dés  raifonneme 
abftraits ,  fe  tournent  eir  vérités  de  £ 
pour  le  Chrétien  docilç ,  8c  font  mil 
par  h  Religions  révéler  à  la  portée  * 
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tous  les  hommes.  Je  l'ai  forcé  de  conve- 
nir que  fa  Religion  Chrétienne ,  fe  pliant 
à  tous  les  cfprits  &  à  tous  les  befoins, 
nous  offre  tous  les  genres  de  preuves; 
qu  elle  a  pour  elle  celles  d'autorité ,  de 
raifon  ,  &  defentimenr  >  tandis  que  toute 
autre  révélation  n'en  a  aucune,  &  que 
ce  feroit  J  ouvrage  le  plus  abfurde  que 
celui  où  J  on  entreprendroit  de  lui  doft» 
ner  ce£  fondernens  foliées,  qui  n'ont 
Heu  que  pour  le  Chriftianifmer 

Ce  court  expofé  a  fait  fur  le  Monat* 
que  une  impreflîon  profonde.  Jufque-là 
fans  doute  il  n'avoir  été  que  foiblemeùB 
inftruit  de  tout  ce  qui  démontre  la?  vérité 
&  la  grandeur  de  notre  fainte  Religion. 
Frappé  de  tféckt  d'un  fi  beau  jour ,  il  m'a 
re»du  les  phis  vives  aûions  de  grâces  y 
de^eorwoii&nces  précieufes  qu'il  venoîc 
4  acquérir^  Je  conçois  maintenant»  a-t-ïl 
ajouté,  ce  que  je  àois  penfet  de  la  doc- 
trine de  l'influence  des  climats  ,  par- 
rapport  à  la  Religion-  Dès  qu'on  a  prouvé 
quelle  eft  émanée  r  de  la  Divinité,  il 
s'enfuit  quje  ce  n'eft  plus  .une  de  ces  w& 
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titutions  arbitraires,  que  la  Poiitiqt 
peut  plier  à  fon  gré*  que  >  bieprtoin  qt 
fes  principes  foient  de  nature  à  vari 
félon  les  lieux  &  les  circonftanccs,  ui 
fois  développée,  elle  doit,  pour  toi 
ce  qui  conftituc  fon  effence ,  être,  inv 
riable  comme  Dieu  même  ;  que ,  fo 
yerainement  fage  dans  tous  fes  dcfleii 
&  dans  tontes  fes  œuvres ,  il  na  pu  qi 
la  proportionner  aux  befoins  de  tous  1 
hommes,  dans  toute  efpèce  de  Gouv< 
nement,  fous  toutes  forces  de  climats , 
la  rendre  propre  à  tous  les  lieux  coœti 
à  tous  les  temps. 

^  Cela  eft  fi  vrai,  ai-je  repris,  qu'en  < 
fet  le  Chriftianifme  a  fleuri  avec  i 
égal  fûççès  dans  lies  climats  lès  plus  o 
pofés.  Il  n'en  eft  point  qu'il  n  ait  ei 
braffé ,  &  où  il  niait  porté  les  plus  he 
reqx  fruits,  lorfquil  y  a  régné  dans  ton 
fa  force  &  fa  pureté  *.  Le  climat  infli 
fans  contredit  fur  l'efprk  &  fur  te  ter 

*  »  On  a  prétendu  /dit1  M.  de  Voltaire,  «j 
»  les  Religions  font  faites  pour  les  climai 
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périment  des  diverfcs  Nations*,  parce 
qu'il  influe  fur  les  organes ,  qu'il  les  rend 
plus  ou  moins  flexibles ,  qu  il  tend  plus 
prompt  ou  plus  lent  le  cours  des  efprits 
animaux  ;  mais  il  ne  détermine  pas  né- 
ccflairemcnt  le  caraâère  moral  dcsdiffé* 
rens  peuples ,  leurs  vertus  ,  Se  leurs 
vices,  Se  ne  fut  jamais  incompatible  avec 
la.  vraie  Religion.  Audi  voyons-nous  com- 
bien ,  par  la  feule  influence  des  caufes 
morales ,  politiques  Se  rcligieufçs,  tantôt 
agiflant  de  concert  Se  tantôt  oppoféc* 
J'unp  à  l'autre ,  1<&  mêmes  peuples  ont 
changé  en  différens  temps  de  caractère  » 
fans  changer  de  climat. 

Mais ,  Sire ,  il  eft  une  dernière  ques- 
tion que  vous  m'avez  faite  Se  qu'il  eft 
important  de  ré  foudre,  quelque  grande 
que  foit  Vidée  que  vous  .vous  formez 
maintenant  de  la  Religion  Chrétienne 
Cette  feule  Morale  naturelle ,  m'avez- 
■ ,  i  ■    ■■    i     ■  n  m* 

«  Mais  le  Chriftianifme  a  régné  long -temps 
»  dans  l'Afie  ;  H  commença  dans  la  Pakftine  £ 
»  &  il  eft  venu  en  Norvège  «, 
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Vous  dit,  qui  confifte  à  craindre 
à  fervir  fa  Patrie,  à  être  jaflre  *  aj 
même  ,  à  être  bienfaifant  3  ne  /a 
.  elle  pas  aux  hommes  ? 

Sahs  doute,  mon  Prince  ,   elle  ; 
pu  leur  fuffire  dans  cet  âge  d9pr*  de 
Poètes  nous  ont  tracé  de  fi  douces 
ges,  comme  un  refte  des  prias  ancia 
traditions.  Elle  eût  fuffi  dans  IVrai 
premier  homme,  tel  que  nous  le  ref 
fente  la  Religion  elle-même  j  dans  i 
état,  où ,  n'ayant  pas  encore  perdu 
droiture  originelle,  il  n'avoit  que  d\ 
notions  exa&es  &  préerfes,  des  lumière 
vives  &  pures ,  une  connoiflânee  pro 
fonde  de  la  Divinité  ,  dont  h  préfenec 
lui  «étoit  familière,  qu'il  retrouvoit  dans 
toutes  fes  œuvres  ,  &  avec  laquelle  il 
fotmoit  l'union  h  plus  intime  ;  dans 
cet  état,  où  fon  cœur  étoit  naturelle- 
ment bon  ,  où  ks  penchans  n'avoient 
rien  que  de  légitimé,  où  toutes  (es  in- 
clinations étoient;  bienfaifantes ,,  où  il 
étoit  jufte  par  goiit  &  par  principe*, 
fans  que  rien  altérât  cette  droiture  qtri. 
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ctoit  en  lui.  Mais  en  prenant  l'homme  tel 
qu'il  éft,  avec  un  entendement  obfcurci 
par'  les  plus  épaiffes  ténèbres  ,  ftijet  à 
mille  erreurs ,  rempli  de  notions  confu- 
fesi  fauffes,  ou  incertaines  s  avec  un 
amour-propre  déréglé,  avec  le  fentiment 
d'un  intérêt  perfonnel,  prefque  Toujours 
aveugle  &  exclulïf  ;  avec  des  fens  impé- 
rieux &  rebelles ,  des  paflîons  ardentes 
&  fougueufes  :  cette  Morale  naturelle  ne 
lui  fuffit  pas.  Lui  dire,  Crains Dieuj  fans 
le  lui  faire  connoître  par  la  révélation , 
c'eft  l'abondonner  aux  fauffes  idées  des 
Dieux  qu'il  fc  fera  faits-,  ceftlui  per- 
mettre de  fc  forger  une  Divinité  fière, 
dédaigneufe,  ou  facile  &  complaifantè, 
au  gré  de  fes  paffions.  Lui  dire,  Sers  ta 
Patrie  j  fans  l'attacher  à  elle  par  le  gente 
de  foarnifiion  que  la  Religion  lui  pi*f- 
•  cric  (c)y  c'eft  lui  laifler,  comme  le  font 
nos  Sages  ,  le  droit .  de  juger  ceux  qui 
nous  gouvernent,*:  de  déterminer  ce 
que  la  Patrie  nous  doit,  avant  de  lui 
rendre  ce  qui  lui  eft  dû.  Lui  dire ,  Sois 
jHftt ,  fans  lui  donner ,  d'après  la  Religion 
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révélée,  les  vraies  nouons  de  toute  jus- 
tice ,  c'eft  le  livret  au  rifque  d  etablk 
pour  règle  4e  fa  conduite  une  juftice  in- 
complette,  arbitraire,  oppofee  aux  vrais 
intérêts  de  la  Société ,  &  dont  il  étendra 
ou  teftreindra  les  devoirs  félon  (es  goûts 
6c  fes  intérêts  particuliers-  A  l'entendre , 
il  fera  jufte  6c  ne  fera  de  tort  à  per- 
sonne, parce  qu'il  n'envahira  pas  la  for- 
tune d  autrui  :  mais  il  ne  craindra  pas  de 
ravir  à  un  citoyen  le  cœur  de  fon  époufe, 
l'honneur  de  fa  fille  y  Se  l'adultère  ou  la 
féduâion ,  fous  le  nom  de  galanterie ,  ne 
feront  pour  lui  qu'un  jeu.  U  fe  flattera 
d'être  rempli  de  droiture  dans  fes  procé- 
dés, detre  fidèle  à  (es  engageraens,  de 
tenir  exactement  fa  parole  >  mais  il  fera 
prodigue,  fera  des  dettes ,  &  mourra  in- 
folvablc.  Lui  dire,  Sois  bienfaifant,  Se 
ne  pas  lui  apprendre ,  d'après  la  Religion, 
le  légitime  ufage  qu'il  doit  faire  de  fes 
facultés  ou  de  (es  richefTes,  c'eft  lui  per- 
mettre de  régler  fes  prétendus  bienfaits 
fur  fon  goût  pour  le  luxe ,  pour  les  plai- 
sirs ,  &pour  tous  ceux  qui  lesfavorifeut  j 
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c    «'eft  lui  laiflcr  croire  que,  par  de  grands 
c    mots  &  quelques  a&es  d'humanité  &  de 
.v     bienfaifancç  ,  Couvent  mal  entendus ,  il 
a  fatisfau  en  ce  genre  à  toute  efpècc  de 
r      -devoir  -,  ceft  lui  laiiîer  oublier  la  chaîne 
qui  lie  routes  les  venus  Se  qui  ne  fc 
trouve  dune  manière  cxa&e  Se  précife 
que  dans  les  lumières  que  nous  donne 
le  Chriftianifme  \  c'eft  le  difpenfcr  peut- 
être  de  la  noblefle  Se  de  la  pureté  des 
motifs  *. 
Vous  le  voyez  >  mon  Prince  >  toute 
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*  QMefl'ce  îue  l*  vertu  ?  dît  «n  Sage  dans 
un  code  pbllofophic^ae.  Ceft  de  nous  faire  du 
•iien.  Fais-nous-en ,  cela  fuffit  .•'  nous  te  ferons 
grâce  des  motifs.  Ainû,  un  bienfait  diété  par 
l'intérêt,  par  /a  volupté,  par  la  vanité,  fera  us 
a£e  de  Tenu. 

Au/fi  l'Auteur  du  Livre  de  tEfprit  a-t-il  & 
que  »  Le  défir  de  plaire ,  qui  conduit  la  femme 
galante  chez  le  Rubanier,  chez  le  Marchand 
d'Etoffes,  on  de  Modes ,  lui  fait  non  feule* 
ment  arracher  une  infinité  d'Ouvriers  à  lindl* 
gence ,  mais  lui  mlpire  encore  les  aâes  de  la 
charité  la  plus  éclairée  «v 
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cette  Morale,  purement  narui 
dernière  analyfe  à  quoi  fe  réd\ 
Auffi  neft-ce  pas  elle  qui  fait  J 
Citoyens  &  les  Sujers  fidèles  ,  & 
fera  jamais  elle  qui  fera  les  vrais 
teurs  de  la  Divinité.  Ces  hommes 
fans  un  culte  déterminé  *  ,  fe  font 
tentés  de  dire ,  Adore  un  Dieu,  ont 
que  tous  fini  par  nVn  point  recor 
trc.  Dans  1  état  préfent  des  chofes, 
Déifme,  à  l'Athéifme,  il  nyaqu'unj 
&  il  eft  fi  glifTânt,  que  prefqae  n 
nos  Déiftcs  1  ont  fait ,  ou  fe  font  mo 


*  »  Bien  des  gens,  dit  M.  de  Voltaire,  de 
•>  mondent  û  le  Théifine,  conûiétè  à  part  & 
~  fans  aucune  autre  cérémonie  religieufe,  eft 
«  en  effet  une  Religion  >  La  réponfe  eft  aife'e. 
«  Celui  qui  ne  reconnoît qu'un  Dieu  créateur,- 
»  celui  qui  ne  reconnoît  eu  Dieu  qu'un  être 
»  iûfiniment  puiffant,  &  qui  ne  voie  dans  Ces 

*  créatures  que  des  machines  adtunUes ,  n'eft 

*  pas  plus  religieux  envers  lui,  qu'un  £uro- 

*  pécn  qui  admireroit  le  Roi  de  la  Oune, 
»  n  eft  pour  cela  Sujet  de  ce  Prince  «, 


tics  jnconféquens,.  Le  Déifme  eft  encore 
moins  fait  pour  \ç  commun  des  hom- 
mes &  pour  la  Société  en  général  >  que 
pour  quelques  particuliers.  Aucun  peu- 
ple  n'a  pu  s'en  .contenter  ,  &  aucun 
peuple  ne  paurrotr  s'y  tenir.  Que  fejit-il 
de  piiis  pour  prouver  je  befoin  d'une 
révélation?  Et  puifque  le  Chriftianifmc 
eft  la  feule  Religion  révélée  qui  puifle 
faire  Ces  preuves  ,  que  ne  devons-npus 
pas ,   Sire  ?  à  la  Divinité  ,  qui  nous  $. 
k claires  de  fa  lumière  ? 

Je  lui  doisxout,  s'écria  le  Prises  javçc 
une  effufion  de  cœur  qu'il  me  feroit  diffi- 
cile de  bien  rendre, &  après  lui,  ccft  à 
vous  que  je  fuis  le  plus  redevable.  Jamais 
on  ne  m'avait  fait  faire  des  réflexions  fî 
férieufes  &  fi  importantes.  Je  Cens  qu'el- 
les doivent  inûper  déformais  fur  toute 
ma  conduite,  &  j'efpère  que  vous  m'ai- 
derez par  la  fuite  à  jen  tirer  les  confé- 
rences Jes  plus  propres  à  aiTurer  Je  bon- 
heur de  mes  Sujets. 

Tel  eft ,  mon  père ,   notre  dernier 
«jtrcriftv  L'eflet  qu'il  a  produit  fur  le 
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Monarque  annonce  en  lui  un  <i 
dtfcernement  &  un  fonds  de  d 
qui  ne  demandoient  qu'à  erre  « 
Pourquoi  faut-il  que  ,  dans  les  I 
Iç  plus  heureux  naturel  foir  G  i 
empoifonné  par  de  faufles  max 
Vous  voyez  à  quoi  m'ont  jfcrvi  von 
tipess ,  &  tout  le  fruit  que  je  peux 
promettre.-.. 

Malheureufement  des  circonfe 
imprévues  viennent  déconcerter  à  J 
tant  nos  projets,  &  peut-être  ruiner  i 
tes  mes  cfpérances.  Dès  que  je  ferai  fû 
famment  inftruit ,  je  ne  vous  iaiffcrai  ri 
ignorer  de  tout  ce  qui  fera  le  plus  pj 
pre  à  vous  intérefler. 


NO    TE   S. 

P  A  e  I    515. 

(â)\?f*  Us  hommes  apjfcnt  prefgue toujours 
contre  leurs  principes  >  &  que  le  commun  d'aitrt 
eux  ne  règle  pas  fa  vie  fur  fa  opinions,  Bayle, 
dans  le  $.  176  de  fes  penfées  fur  b  .Comète, 
apporte  »  en  preuve  de  cette  afferaon ,  les  Stoï- 
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riens,  les  Chrétiens,  les  Mufulmans  s  #  dans 
le    §#    181,  il  la  confirme  par  l'exemple  de* 
Païens,  A  l'égatd  de  ceux-ci,  M.  Rouneau  a 
montré  que ,  fi  les  Païens  adproknt  des  Divi* 
cités  impudiques  ,  des  Dieux  voués  au  crime  p 
ils  étoient  rapelés  jufqu'à  un  certain  point  à  la 
pratique  des  vertus  contraires,  par  l'impreffion 
de  la  Loi  naturelle,  gravée  dans  tous  les  cœurs, 
&  qui  fermoir  en  eux  un  principe  antérieur  , 
bien  plus  précis  que  l'idée  qu'ils  avoient  de  leurs 
faunes  Divinités  :  ils  croyoient  en  oan/êquence 
très-fortement  que  la  plupart  dès  crimes  que 
\ curs  Dieux  s'étoient  permis  p  rendoit  l'hom- 
me tellement  coupable  à  leuts  ieux  ,  qu'il  ea 
/croit  févètement  puni  par  eux  dans  une  autre 
jvie.  ?ar  rapport  aux  Stioïàens  ,  étoit-il  furpre- 
nant  que,  leurs  principes  étant  contraires  au 
Sentiment  naturel  &  invincible  que  nous  avons 
4e  notre  liberté,  ils  fuflent  déterminés  par  et 
gentiment  à  agir  comme  libres,  ioriqu'iis  s'eA 
forçaient  de  croire  &  de  perfuader  aux  autres 
qu'ils  étoient  fous  l'empire  de  la  fatalité  2  Il  en 
eft  de  même  des  Mufulmans  pour  ce  qui  tient 
à  la  doctrine  des. Stoïciens 5  &  d'ailleurs,  il  eft 
très-vrai ,  quoi  qu'en  dife  Bayle ,  que  leur  opi- 
nion fur  la  prédeftination  influoit  tellement  fur 
eux ,  que  c'ift  elle  qui ,  dans  les  premiers  fièclet 
h  leur  hégire;  Us  a  rendus  fi  redoutables. 
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Quant  aux  moeurs  des    Chrétien 

oppofïtion  avec  leur  Religion  ,  qui 

plus  ils  ont  été  pénétrés    des    véritéi 

plus  leurs  mœurs  ont  été  pures  £  &r  cjj 

cifémentraffoibliiTcment  de  cerre  Foi 

rance  ou  l'oubli  de  Tes  vrais  principe 

joignant  à  la  violence  des  paflions  dar 

hommes ,  &  à  la  corruption  du  cœur 

produifent  en  eux  l'altération  des  raœ 

auroic  ici,  comme  on  le  voir,  une  répot 

-  chante  à  faire  à  Bayle.  Vous  avouez  ,  p< 

on  lui  dire ,  que  TAthéifine  icjçoir  dan 

par  fa  doctrine,  fi  les  hommes  faivoien 

principes;  ce  n'eft  donc  qu'en  étant  in. 

quent  que  l'Athée  cefle  d'être  dangereux, 

dis  que  le  vrai  Chrétien  ne  peut  le  dei 

qu'en  oubliant  ou  en  contrariant  /à  croyz 

En  général,  pour  apprécier  un  fy&êmc 

doûrinc  relativement  <à  l'influence  qu'il  p 

avoir ,  il  faut  examiner  h  quelles  notions  rr 

raies  &  pratiques  il  conduiroic  les  hommes» 

fuppofant  qu'ils  fuflent  conféquens  j  car  un  ce 

tain  nombre  d'hommes  le  feront,  &  leur  eierr 

pie  influera  fur  beaucoup  d'autres.  Le  plcsgrani 

nombre  d'ailleurs,  fans  fuiYiécefyftémedcpoini 

en  point,  en  recevront  des  impre/fions,  qui, 

dans  mille  circonftances,  détermineront  d'an* 

tant  plus  sûrement  leur. conduite,  yie  fc  feox 

°  principes 
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principes  feront  plus  d'accord  avec  leurs  paf- 
fîons. 

P    A    G    1      IOJ. 

(b)  Rien  de  tout  cela  rCexifttroit  dans  une 
fociété  £  hommes  fans  Religion.  Tous  les  hom- 
mes ont  fi  bien  fend  h  néceffité  d'une  Religion  * 
que  de  là  eft  venue  fans  doute  cette  maxime  fi 
commune ,  &  fi  peu  vraie  d'ailleurs,  qu'il  faut 
fuivre  la  Religion  de  fon  pays.  Sans  doute  il  ne 
faut  pas  la  fuivre,  6.  elle  eft  fauflè  ;  car  on  doit 
chercher  la  vérité  par-tout ,  &  fur-tout  dans  la 
Religion.  Mais,  à  tout  prendre,  il  y  auroit, 
comme  on  Ta  dit,  beaucoup  moins  d'inconvé* 
niens  à  la  fuivre  de  bonne  foi,  quoique  faune  en 
elle-même ,  qu'à  n'en  avoir  aucune.  C'eft  en  ces 
termes  que  s'en  explique  M.  de  Montefquicu  : 
>>  Si  l'on  a  le  malheur  d'avoir  une  Religion  que 
»  Dieu  n'a  pas  donnée,  il  eft  toujours  nécefZâire 
•»  qu'elle  s&ccorde  avec  h  Morale,  parce  que  la 
*>  Religion  §  même  faune ,  eft  le  meilleur  garant 
»9  que  les  hommes-puinent  avoir  de  la  probité 
»  des  hommes  «.  Efprh  des  Loix,  Ifo.  14 ,  c.  t. 
Le  comble  des  maux  pour  un  Etat;  ce  qui 
lui  ôtera  bien-tôt  tout  principe  de  vie  $  ce,  qui 
entraîne  la  plus  funefte  dépravation  des  mœurs, 
l'afibiblilTement  le  plus  fenfible  de  toute  efpècc 
de  grandeur  d'ame ,  de  force,  &  de  courage  $  eft 
Tome  V.  F 
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qui  prépare  la  décadence  la  plus  prc 
Empire,  fi  fiorifiant  qu'il  fait,  8c  1 
ribles  révolutions  ;  c\  .1  l'irréligion 
fyftêmc,  &  le  vice  érigé  en  princi 
malheur  on  en  vient  là  ,  Se  que  le  i 
ment  ne,  s'en  inquiète  pas  ;  tout  efk  p< 

Page      115. 

(  c  )  Lui  dire  ,  Sers  ta  patrie,  fans  / 
a  tilt  par  le  genre  dit  foumijfion  que  /a  1 
N  lui  preferît  ;  c'eft  lui  laijfer  ,  <5v.  Apre 
fait  du  Chriftianifme  le.  plus  bel  éloge  i 
avoir  dit ,  en  parlant  de  Ja  Loi  ëvangé, 
m  Par  cette  Religion  fainte,  fublime,  yérii 
»  les  hommes,  enfans  du  même  Dieu,  Ce  rc 
»  nouTent  tous  pour  frères,  &  la' loden!  qi 
9>  unit  ne  fe  dhfout  pas  même  à  h  more 
M.  Rouffeau  ajoute  :  Mais  cette*  Rcligic 
n'ayant  nulle  relation  particulière  avec  !c  co 
politique,  laiiTe  aux  Loix  la  feule  force  qu'ei 
tirent  d'elles-mêmes ,  fans  leur  en  ajoutera 
cunc  autres  &  par-là  un  des  plus  grands  liens  < 
la  fociété  particulière  refte  fans  effet.  Bien  plus 
loin  d'attacher  les  coeurs  des  citoyens  à  l'Etat 
elle  les  en  détache  comme  de  toutes  les  chofe 
fie  îa  terre  «. 

Eh  quoi  1  eft-il   donc  vrai  que  la  Religion 
Chrétienne  n/ajc  aucune  relation  parriculièrç 
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avec  le  corps  politique ,  elle  qui  nous  fait  consi- 
dérer toute  puiuauce  légitime  comme  établie 
par  Dieu  même  *  ?  Eft-â  vrai  quV.W  n'ajoute 
aux  Loix  aucune  force ,  iorfqu'ciie  veut  que  nous 
foyous  fournis  à  l'autorité ,   non  feulement  j>ar 
lu  crainte  du  châtiment ,  mais  en  vue  de  Dieu 
&  par  principes  de  confeience  **  ?  Eû-il  vrai 
que  le  genre  de  détachement  qui  lui  eft  propre 
nous  dégage  de  tous  les   liens  de  la  fociété , 
de  ces  liens  qu'elle  reiTérre  ,   Se  de  tous  ley 
devoirs  qu'elle-même  nous  impoCe  ?  Doit-on 
prendre  ce.  détachement  dans  un  autre  i  en  s  que 
celui  que  comportent  ces  paroles  du  Sauveur  y 
»  Cherchez  avant  toutes  chofes  le  Royaume  da 
»  Dieu  8c  fa  Jufticc  ***  «  > 

Ecoutons. parler  encore  M.  RouiTeau  :  »  Oa 
nous  dit  qu'un  peuple  de  vrais  Chrétiens  for- 
meroit  la  plus  parfaite  fociété  que  l'on  puiûe 
imaginer.  Je  ne  vois  à  cette  fuppodtion  qu'une 
grande  difficulté  $  c'e/r  qu'une  Cociété  de  vrai* 
Chrétiens  ne  ieroit  plus  une  fociété  d'hommes  «. 
De  quels  hommes  nous  parle-t-on  ?  D'homme» 
livrés  à  tous  les  penchans.d'une  nature  corrom- 
pue y  &  qui  ne  connohTent  cf'autres  liens  entre 

*  Rom.  c.  i»  if.  i,  t,  ). 

**Petr.  c.   z9f.  13,14,  i  y.  Rom.  c.  13,  ir.  u6>7* 

***Matt.  «.  $,  f.  33.  ^ 
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eux  que  ceux  de  l'amour-  propre  & 
perfonnel?  Ah Ij'en  conviens,  ce  ne 
là  de  vrais  Chrétiens.  Mais    quoi  I 
formeront-Us  plus  une  foc  ié té  d'homn 
qu'ils  foumettront  leurs  paillons  à  2a  , 
qu'ils  accompliront  à  la  lettre  cette  m 
l'Apôtre  j  Ne  confidéreç  pas  votre  proÂ 
rit ,  mais  l  intérêt  général  *  ? 

»  Le  vice  de  cette  fociété,  continue  Ai 
feau,  feroit  dans  fa  perfection  même. 
rempliroit  fon  devoir  5  le  Peuple  feroit 
aux  Loix;  les  Chefs  feroient  juites  &  me 
les  Magiftrats  intègres*,  incorruptibles  ;  h 
dats  mépriferoient  la  mort  5  il  n'y  aurc 
vanité ,  ni  luxe  :  tout  cela  eft  fort  bien  , 
voyons  plus  loin.  Le  ChriftianifineeiruneJ 
gion  toute  fpirituelle,  occupée  uniquement 
chofes  du  Ciel  :  la  patrie  du  Chrétien  n'eft 
de  ce  monde.  »  Qu'eft-ce  à  dire  ?  Le  prej- 
objet  de  fes  foins ,  le  lieu  de  fon  véritable  rep< 
le  dernier  terme  de  fes  défirs ,  fou  foureiv; 
bien ,  en  un  mot ,  n'eft  pas  de  ce  monde  :  an 
cela  veut-il  dire  qu'il  cefle  en  efet  d'être  hort 
me,  &  de  fe  regarder  comme  Sujet  Se  comm 
Citoyen  fur  la  terre  ?  Je  fuis  Chrétien,  fan 
doute ,  vous  dira-t-il  5  & ,  après  Dieu ,  qu'eft 
ce  qui  m'eft  plus  cher  icirbas  que  ma  patrie  } 

*  Philip,  c,  i,  f.  4. 
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Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ces  détails, 
îout  ce  qu'ajoute  l'Auteur  du  Contrat  foetal , 
n'a  pas  plus  de  force  ni  de  vérité.  Ceft  par-tout , 
fur  cet  article ,  la  même  manière  de  raifonner. 
Eh  l  pourquoi  dénaturer  le  Chriftianifme,  pour 
nous  en  faire  perdre  de  vue  le  véritable  efprit , 
Se  pour  fe  difpenfcr  d'en  reconnoîrrc  tous  les 
avantages  ?  Eft*ce  donc  ain/î  quei  l'ont  conçu  , 
dans  rout  eut  8c  toute  condition,  tant  dé  grands 
hommes  qui  l'ont  honoré  ? 

Rappelions-nous  au  refte  ce  pafTage  de  M.  dé 
Montefquieu ,'  que  nous  avons  cité  dans  une  de* 
notes  du  troifième  Volume.  »  M.  Bayle ,  après 
•»  avoir  infulté  toutes  les  Religions ,  flétrit  la 
*  Religion  Chrétienne  ;  il  ofe  avancer  que  de 
w  véritables  Chrétiens  ne  formeroient  pas  un 
»  Etat  qui  pût  fubfifter.  Pourquoi  non  1  ce  fc- 
»  roient  des  citoyens  infiniment  éclairés  fur  leurs 
m  devoirs,  Se  qui  auraient  un  très-grand  zèle 
»  pour  les  remplir;  ils  fentiroient  très-bien  les 
«o  droits  de  la  défenfe  naturelle;  plus  ils  croi- 
9»  roient  devoir  à  la  Religion ,  plus  ris  pqnferoiene 
s»  devoir  à  la  patrie.  Les  principes  du  Chriftia-, 
»  niime,  bien  gravés  dans  fe  cœur,  (croient  m- 
»  finiment  plus  forts  que  ce  faux  honneur  fc% 
»  Monarchies ,  ces  vertus  humaines  des  Repu* 
»  bliques,  &  cette  crainte  ferviledes  Etats  déf- 
ia potiques  *.  Efprit  des  Loix9  liv.  14 ,  ch.  6. 

F  } 
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LETTHE      X   L   V 
2>e  faCowuJJe  au  Comte  de  À 

JLr  EPtris  que  je  t*ai  écrit,  ;\ 
cher  Valmont,  une  lettre  de  *roi  *  : 
elle  ne  répond  à  rien  ,  je  crains 
n'ait  intercepté  celle  qui  a  dfû  la 
der ,  &  qui  £ans  doute  en  d'il  oit  c 
tage.  Nos  ennemis  auroienr-ils  qu 
intérêt  à  me  dérober  les  avis  que  ru 
me  donner  l  car  enfin,  ilneforien 
je  ne  redoute  de  leur  part.  Ma  tendr 
pour  toi  m'éclaire  fur  leur  di/Smuiar 
profonde  ;  8c  me  donne  à  leur  fujet  < 
inquiétudes  qu'il  n'eft  pas  en  mon  po 
yoit  d'écarter.  Leur  affe&ation  même  I 
trahit  à  mes  ieux.  Le  Marquis  de  L . . . , 
ln6ins  intéreffé  à  mafquer  ks  véritable 
fentimens ,  ne  cefle ,  depuis  fon  retour  d< 
l'armée,  d'éclater  eft  reproches  contre  toi 
Ce  n'eft  plus  la  jaloûfie  feule  qui  le 

*  JEilc  nfc  s'eft  point  trouvée  jjarmi  les  autres. 
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rran/porre  *  c'eft  le  dépit  que  lui  ont 
occafiôtiné  fes  mauvais  fuccès.  Il  s'ima- 
giri^  couvrir  fes  fautes  en  te  les  impu- 
tant \  Se  aux  ieux  des  gens  fenfes ,  il  ne 
fait  que  les  aggraver.  Sûrement  il  ne  fe- 
roit  pas  fi  hardi ,  s'il  ne  fe  fentoit  fou- 
tenu.  Cependant  M.  de  Laufane  fe  mon- 
tre ,  en  public ,  très-zélé  pour  ta  gloire 
&  fort  emprefïe  à  le  contredire.  Quand  il 
eft  avec  moi  il  fait  paroître  encore  plus 
de  chaleur.  Il  plaifante  amèrement  fur 
l'injuftice  du  Marquis  :  il  compare  ta  con- 
duite avec  la  fienne,  pour  mieux  relever 
l'éclat  de  ton  mérite  :  il  s'extafie  fur  teâ 
talens  en  tout  gente  ,  &  fur  les  témoi- 
gnages qu'il  reçoit  de  la  confidération 
perfonnelle  que  tu  t'es  acquife  à  la  Cour 
où  Von  t'a  envoyé.  Je  te  1  avoue,  cher 
époux,  les  louanges  qu'il  te  donne  me 
/eduifent  au  point  d'aimer  à  les  entendre 
de  Csl  bouche ,  iors  meme  que  je  démêle 
combien  la  fource  en  eft  fufpe&e.  Ma- 
dame de  Laufane  n'a  befoin,  pour  imiter 
fon  langage ,  que  de  repérer  à  peu  près 
ce  qu'elle  dîToit  autrefois  dans  le  feu  de 

F4 
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fa  paffion.  Quelque  foit  fon  adrefïe  à 
fe  xiéguifer ,  j'apperçois  en  elle  un  fonds 
de  reflentiment  &  d'aigreur,  qui  çerce 
à  travers   les   complimens   qu'elle    me 
fait*  Au  lieu  de  me  parler  comme  autre- 
fois de  fon  fol  amour,  il  y  a  des  momens 
où  elle  garde  un  mopie  filence  &  femble 
me  confidérer  avec  les  ieux  de  la  rivalire 
&  de  l'envie.  Ah  !  puifle-t-elîe  ne  s'en 
prendre  qu  a  moi  feuîe  de  ce  qui  irrite 
fa  douleur  !  Mais  je  frémis,  quand  je  me 
rapelle  ce  dernier  adieu  :  Je  vous  jure  3 
moi  j  une  haine  éternelle.  Ces  terribles 
paroles  ne  ceflent  de  retentir  au  fond  de 
mon  cœur  \  &  quand  il  m'arrive  de  m'eti 
occuper  trop  long-temps ,  elles  y  portent 
un  trouble  que  je  n'ai  plus  la  force  de 
furmonter.  Cher  Comte  !  au  nom  de  ma 
tendrefle  pour  toi  ,  au  nom  de  notre 
amour  8c  du  nœud  facré  qui  nous  lie , 
redouble  de  vigilance  pour  toi-même,  Se 
d'attention  fur  tout  ce  qui  t'environne  > 
n  admets,  à  ton  fervice  que  des  gens  dont 
tu  fois  sûr-,  évite  tous  les  pièges  où  pour- 
toit  te  faire  tomber  une  trop  grande 
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Confiance ,  tous  les  écueils  que  ta  noble 
ftanchife  pourroit  te  préparer.  Crois-en 
mes  juftes  craintes  ,'  &  raffure-moi  pat 
tes  lettres  ,  en  les  mettant  fous  une  autre 
enveloppe  &  à  une  autre  adteffe  que  la 
mienne. 

Je  ne  fais  que  te  dire  de  Julie.  Sa  f  rif- 
re/ïè  augmente  ,  quelque  Coin  que  je 
prenne  pour  lui  cacher  mes  alarmes. 
Une  forre  de  langueur  s'ett  emparée 
d'elle ,  &  paroît  prendre  fa  fource  dans 
un  mal-aife  intérieur  dont  je  ne  puis  de- 
viner la  caufe.  Tu  la  trouveras  changé?, 
A  l'en  croire  ,  elle  neft  point  malade  : 
elle  ne  Cent,  dit-elle,  qu'une  altération 
confidérable ,  que  les  Médecins  ne  peu- 
vent défini*.  Ses  couleurs  $'cffacent;  fon 
embonpoint  diminue  ;  fon  âme  feule  na 
rien  perdu.  Sa  douceur  eft  toujours  ia 
même  \  fa  naïveté,  fa'  candeur,  ce  ton 
d'intérêt  &  de  fentiment  qu'elle  met  dans 
fes  difeours  &  dans  Ces  moindres^dions, 
la  rendent  toujours  plus  aimable.  Si  fa- 
vois  quelque  chofe  à  corriger  en  elle , 
ceferoitletropde  foins  &  d'inquiétudes 
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pour  moi.  Elle  femble,  cher  Valmont^txc? 
vivre  que  pour  nous  deux.  Elle  me   die 
'   f(  uvent  que  ,  quelque  amitié  quelle  ait 
pour  fes  freres,  quelque  fonds  deftime  ^ 
quelque  penchant  même  quelle  ait  pour 
Laufane,  rien  ne  l'attacheroit  à  la  vie, 
fi  elle  venoit  à  nous  perdre  5  qu'elle  défi- 
reroit  de  mourir  avant  nous  ,  fi  elle  ne 
craignoit  le  chagrin  que  fa  mort  pourroit 
nous  caufer.  Je  ne  fais  pourquoi  notre 
imagination  nous  porte  vers  ces  entre- 
tiens triftes  &  férieux  ;  en  vain  cher- 
chons nous  à  les  éviter,  nous  y  fommes 
fans  celle  ramenées  malgré  nous.  Le  Che- 
valier s'efforce  de  nous  en  diftraire,  8c 
lui-même  s attrifte  &  s'effraie  de  l'alté- 
ration trop  fenïible  qu'il  remtrque  dans 
ma  fille.  Juge-,  cher  époux,  fi  nous  avons 
befoin  de  ta  préfence.  O  monNami  !  le 
bonheur  neft  pas  fait  pour  cette  vie;  & 
il  n'y  a  que  la  Religion  qui  puiffe  nous 
en  tenir  dieu ,  par  l'idée  de  celui  qu  elle 
ftous  promet  dans  l'autre. 
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LETTRE     X  L  1  X. 

JDu   Cornu  de  Valmont   à. la  Comtcffe. 

jfc*  m  i  l  i  i  !  tu  crains  pour  moi ,  quand 

il  y  a  G  peu  à  craindre  3  &  ru  es  rran- 

quiJIe  pour  ce  qui  ne  concerne  que  toi  ! 

Cependam  ,  chère  époufe ,   mon   fore 

n'eft-il  pas  lié  au  tien  ?  Puisse  erre  en 

repos  ,  G  tu  Cours  quelque  danger  ?  Je 

fuis  loin  du  péril  j  &,  quelque  prochain 

qu'il  put*être ,  je  le  verrois,  ce  me  fem- 

b\e,  fans  en  être  effrayé  :  maïs  pour  toi, 

n'y  a-t-ii  rien  à  redouter  *  Ceft  ici  que 

je  fens  ma  foibleffe ,  5c ,  que  tout  ce  que 

tu  m'écris  de  la  diffimularion  de  M.  & 

•  de  Madame  de  taufane  me  fait  trembler. 

Il  y  a  eu  une  de  mes  lettres  d'égarée,  il 

eftvrai;  8c  il  n'y  étoit  queftion  que  de 

mes  'propres  alarmes.   Je  t'efigageois  , 

dès  les  premiers  momens ,  à  prendre  des 

précautions  pour  \o\  Se  pour  Julie.  Ta 

prudence  n'^-t-elle  pas  fuppléé  à  mes 

avis  >  Forcée  de  vivre  avec  ceux  que  tu 

F  6 
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me  peins  toi-meme  fi  dangereux ,  élol  i 
gnes-tu  du  moins  les  rapports  d'une  liai-  ! 
(on  trop  intime  }  T'cs-tu  prémunie     de! 
bonne  heure  contre  les  embûches  3c  les 
complots  des  méchans  ? 

Emilie  !  étions-nous  faits  pour  nour- 
rir des  craintes  &  d'odieux  foupçons  * 
Je  voudrois  te  rafliirer . . .  f  #  Encore  une 

.  fois ,  chère  époufe ,  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre pour  moi.  Mais  toi ,  qui  es  au  mi- 
lieu des  dangers ,  s'il  en  exifte  quelqu'un  , 
garde  une  entière  retraite,  ou  du  moins 
ne  te  répands  aifément  que  chez  de  vrais 
amis.  Que  n  as-tu  pu  refter  chez  mon 
père  !  àh  !  que  la  vie  obfcure  eft  douce 
&  nous  épargne  de  foucis  ! 

Tu  m'inquiètes  pour  Julie.  Ma  chère 
fille  !  elle  a  l'imagination  trop  vive  Se  le     j 
cœur  trop  fenfible.  Elle  devine  une  par- 
rie  des  peines  que  tu  voudrois  lui  cacher; 
elle  en  imagine  peut-être  quelques  autres  : 

.  aye  foin  de  la  diffiper  y  fans  toutefois  l'ex- 
pofer  ni  t'expofer  avec  elle.  Bannis  les 
inquiétudes  que  .tu  t'es  faites  à  mon 
fujet;  &  reprends  ton  enjouement  ^ pour 
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lui  rendre  le  fien.  Qu'il  me  tarde  «Terre 
de  retour  &  de  l'unir  au  Chevalier  !  Il 
n'eft  rien  que  je  n'attende  de  cette  al«- 
liance  pour  le  bonheur  de  tous.  Mais  , 
tu  le  dis  fi  bien,  Emilie,  il  ny  en  a  point 
de  vraiment  pur,  il  n'y  en  a  point  de 
confiant  far  h  terre.  Ccft  pour  lui  ce- 
pendant que  nous  Tommes  faits.  Cher- 
chons-Je,  ma  tendre  amie,  dans  celui  fut 
qui  repofe  toute  ma  confiance,  &  qui  ne 
peut  nous  le  faire  trouver  qu'en  lui  fcul. 


***** 
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LETTRE      L. 
Z?a  Comte  àfonPère. 

vous  avez  jugé ,  mon  père ,  par    le 
.  peu  de  mots  qui  terminoient  ma  dernière 
lettre,  qu'il  étoit  furvenu  quelque  évè- 
niement  extraordinaire,  &  vous  rie  vous 
êtes  point  trompé.  Dans  cet  Etat ,  où  il 
y  a  des  Sujets  beaucoup  trop  puifïans  , 
pour  fe  laifler  gouverner  par  les  Loix  3c 
pour  être  contenus  par  le  frein  de  l'au- 
torité i  où  les  pouvoirs  des  différens  or- 
dres de  citoyens  n'ont  pas  à  beaucoup 
près  ce  degré  de  fubordination  qu'iJs  ont 
parmi  nous ,  ni  cette  balance  exa&e  qui 
les  tempère  l'un  par  l'autre  ;  où  le  peu- 
'  pie  ,  trop  affervi  à  une  foule  de  perits 
defpotes  qui. le  divifent  d'avec  fon  Sou- 
verain ê  ne  croit  pas,  comme  en  France * 
n'avoir  qu'un  même  intérêt  avec  lui  ; 
-  chaque  inftant  ,  aihfi  que  vous  l'aviez 
prévu ,    peut    amener  une  révolution. 
Nous  avons  été  à  la  veille  d'en  éprouver 
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r  une,  qui  eûr  beuleverfé  tout  le  Royaume* 
La  plupart  des  Grands,  mécontens  du 
Prince  &  du  Gouvernement,  avoient' 
formé  entre  eux  une  ligue ,  qui  ne  ten* 
doit  à  rien  moins  qu'à  en  changer  la 
conftieution.  Sous  le  prétexte ,  toujours 
rrompeur  &  toujours  impofanr,  de  fou- 
Jager  les  peuples,  de  réformer  les  abus  ,' 
de  procurer  le  bien  public  ,  ils  avoient 
fu  fe  ménager  en  fecret  des  partifans  dans 
tous  les  ordres  de  l'Etat,  à  la  faveur  def- 
quels  chacun  d  eux  fc  flattoit  d  augmert- 
ter  ïa  puiflance  &  de  faire  fon  bien  par- 
ticulier du  détordre  général.   On  étoit 
prêr  à  lever  l'étfcndardde  la  révolte  j  une 
guerre  civile  auroit  plongé  ce  pays  dans 
toutes  les  horreurs.de  1  anarchies  des  flots 
de  fang  alloienr  couler  de  route  part; 
Jorfque  la  Providence,  que  je  ne  ceflerai 
de  bénir  tous  les  jours  de  ma  vie  du  bien 
qu'elle  m'a  mis  à  portée  de  faire,  seft 
fcrvi  de  moi  pour  empéchef  de  fi  grands 
maux. 

Quelques  -  uns  des  grands  vaflaux  ont 
fcnti.  que  ,  les  principales  forces  de%  1* 
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Nation  étant  entre  les  mains  du  Mona^tr— 
que,  il  leur  feroit  difficile,  malgré  leur- 
union  ,  de  venir  à  bout  de  leur  entre— 
prife  ,  s'ils  n'étoient  foutentfs  par  quel- 
que Puiflance  confidérable ,  &  s'ils  n'a.— 
voient  à  leur  tête  un  Général  un  peu  ex- 
périmenté. Ils  ont  cru  trouver  en  moi 
tout  ce  qu'il  leur  falloit,  8c  du  coté  do 
la  négociation  qu'ils  vouloient  entamer 
avec  la  Cour  de  France  par  mon  canal , 
Se  du  côté  de  mes  fervices  perfonnels  , 
fi  Ton  me  confioit  j  comme  ils  le  fouhai- 
toient  ,  un  corps  de  troupes  ,  pour  le 
joindre  à  celles  qu'ils  comptoient  enga- 
ger dans  leurs  intérêts.  La  conjoncture 
leur  paroifloit  d'autant  plus  favorable , 
qu'ils  faxoienc    le  befoin    qu'avoir    la 
f  rance  de  s'allier  avec  leur  Nation  pour 
faire  pencher  la  balance  >  8c  qu'ils  avoienc 
lieu  de  préfumer  que ,  les  deffeins  de  leur 
Monarque  à  cet  égard  étant  incertains , 
nous  ne  ferions  pas  fâchés  de  devoir  >  à 
coup  sûr ,  à  cette  révolution  ce  que  nous, 
craindrions  de  ne  pouvoir  obtenir  fans 
elle.  Leur  plan  étant  anêté  »  l'un  d'entre . 


D£  la  Raison,  r$7 
eux  vint  s'en  ouvrir  à  moi  au  moment  où 
je  vous  écrivois  le  dernier  entretien  que 
j'avois  euavecle  Prince.  Ce  contre-temps 
m'effraya.  Je  fus  d'ailleurs  étonné  que ,  me 
connoiffant  comme  ils  auroient  dû  le 
faire,  ils  m'euflent  choisi  pour  de  fi  odieux 
complorsj  mais  vous  le  (avez,  mon  père, 
lorfquil  eft  queflion  de  certains  inté- 
rêts ,  les  méchans  font  toujours  portés , 
malgré  la  différence  des  principes  6c  des 
cara&èrcs  ,  à  juger  des  autres  par  eux- 
mêmes* 

Je  pris  fur  moi  de  calmer  ma  furprife 
&  de  renfermer  au  dedans  Vindignation 
dont  j'étais  faifi.  Pcnfez-vous,  répondis- 
se avec  une  tranquillité  apparente  à  ce- 
lui qu'on  avoit  chargé  de  m'inftruire, 
que  ce  que  vous  me  propofez  puiffe 
fe  concilier  avec  ce  qu'exige  de  moi  la 
fonâion  augufte  que  mon  Prince  m'a 
confiée  >  Me  permet-elle  de  m'aflbcier  à 
vos  projets,  &  de  nouer  avec  vous ,  au 
fein  de  la  monarchie,  une  intrigue  con- 
ttc  le  Prince  même  qui  a  daigné  me 
Kccvoir  î  11  eft  aifé ,  m'a-t-on  dit ,  de 
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de  me  compromettre,  elles  me  feirolei  1 
donner  des  ordres ,  qui  ne  s'accorderoien  | 
ni  avec  les  Trais  intérêts  de  fa  Majeft^>  n J 
avec^ma  confcience*  D'un  autre  côté 
Je  croyois  devoir  au  Monarque  avec    le- 
quel j'avois  à  traiter,  &  qui  m'avoir  mar-: 
que  tant  de  confiance,  de  rite  pas  le  laif- 
fer ,  fur  ce  qui  fe  paffoit ,  dans  une  rjrpp 
grande  fécurité ,  &  de  ne  pas  lui  donner 
lieu  de  fc  plaindre  un  jour  que  je  l'avoir 
trahi  du  moins  par  mon  filencc. 

Parmi  ces  différens  fujets  de  perplexf  té9 
voici ,  mon  père ,  le   pa* ti  auquel    je 
m'arrêtai.  J'allai  trouver  le  Prince  -,  & 
l'abordanr  avec  la  même  franchife  qu'il 
avoir  toujours  vue  en  moi  >  je  pris  la  li- 
berté de  lui  demander ,  fi  fe  pouvois  me 
flatter  d'avoir  mérité  fon  eftime  ,  8c  s'il      ■, 
faifoit  quelque  fond  fur  mon  attache- 
ment.  Mon  eftime  pour  vous,  cher  Val- 
mont  ,  me  répondit  le  Roi ,  m'a  mis  à 
vorre  égard  fi  fort  au  deflus  de  toutes 
les  méfiances  que  peut  infpirer  une  Poli- 
tique ombrageufe  Se  timide  ,   elle  eft 
portée  à  un  fi  haut  point,  &  je  compte 
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tellement  fur  vous ,  que  je  n  eufle  pas 
balancé  à  vous  offrir  après  moi  la  pre- 
mière place  dans  mon  Enipirp ,  fi  vous 
n'étiez  pas  auffi  attaché  que  veus  Vêtes 
à  votre  Prince  &  \  votre  patrie,  &  fi 
j'euflç  pu  vous  croife  dàfpoCè  à  l'acccf*- 
ter.  EJibien,  Sire,repris-je  avec  Je  .même 
ron  de  vérité  9  fouffrez  donc  que  je  me 
borne  maintenant  à  vous  dire  que  je  fuis 
informé  qu'il  fe  trame  parmi  vos  Sujet? 
quelque  chofe  qui  eft  contre  votre  fer- 
vices  &  qpe  fi,  en  permettant  que  jç 
ne  m'explique  pas  davantage  pour  le 
moment ,  votre  Majefté  daigne  (e  repo- 
fer  de  l'événement  fur  mes  foins ,  j  ofe 
lui  être  garant  du  fuccès.  Cher  Comte, 
repartit  le  Roi ,  jfai  votre  paroJe  Se  elle 
me  fuffir.  Mais,  de  mon  côté,  nai-je 
rien  à  faire  pour  prévenir  l'orage  dont 
je  fuis  menacé?  Rien  autre  chofe,  mon 
Prince ,  que  de  paroître  ignorçr  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  de  vo.us  concilier 
Jamour  de  vocr.e  peoplp  par  des  témoi» 
gnages  éclarans  de  yotre  amour  pour  lui  ; 
de  foutenijr  £c  d'augmenter ,  s'il  fc  peut, 
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moins  attendu  les  ordres  du  Mini/fc^ 
avant  que  de  donner  ici  au  Roi  des  ar  is 
capables  de  déconcerter  tous  les  projet 
qu'on  a  formés  contre  lui  Auifi  n*ai-j 
voulu  m'en  rapporter  >  fur  toute  ttzj 
conduite,  qu'à  l'équité  &  aux  lumières 
de  votre  Majefté  >  peu  inquiet  des  juge- 
mens  que  tout  autre  qu'elle  en  pourroit 
porter,  &  Toujours  prêt  à  facrifiertous 
mes  intérêts  k  fon  ferv.ice  &  à  mon  de- 
voir **> 

En  attendant  une  répond  précife,  qui 
anéantît  toutes  les  efpérançes  des  Conju- 
rés par  rapport  au  fecours  (ut  \equef 
ils  comptoknt ,  je  pris  avec  le  Prince  les 
mefures  les  plus  propres  à  faire  échouer 
leurs  dcfleins.  Au  lieu  d'avoir  recours  à 
des  pratiques  fourdes  &  cachées,  dont 
on  eût  aifément  démêlé  la  trame,  &  qui 
n  eulTent  fervi  rout  au  plus  qu'A  gagner 
les  fuffrages  de  quelques  particuliers; 
nous  réalisâmes  des  projets  (impies  & 
déjà  tout  formés ,  mais  qu'on  avoir  né- 
gligés jufqualors ,  quoiqu'ils renfermaf- 
fent  les  plus  sûrs  moyens  d'attacher  au 

Monarque 
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Monarque  les  cœurs  de  fes  Sujets  Se  Ja 
plus  grande  partie  de  fa  Noblefle.  La 
diminution  de  quelques  impots  plus 
onéreux  au  peuple  que  profitables  au 
Souverain ,  quelques  autres  trop  odieux 
compenfés  par  des  voies  plus  douces  & 
non  moins  miles,  prefque  tous  rachetés 
en  quelque  forte  aux  ieux  de  Ja  Nation  . 
par  une  nouvelle  manière  de  les  perce- 
voir qui  les  lui  rendoit  moins  à  charge, 
de  nouvelles  prérogatives  attachées  à  la 
Noblefle  fans  qu'elle  pût  en  abufer ,  la 
per/pedive  de  nouveaux  honneurs  affec- 
tés à  tous  ceux  qui  s'attacheroient  à  les 
mériter  ^  plufieurs  a&es  fignalés  de  bien- 
faifance,  répandirent  tout  à  coup  parmi 
les  différentes  claffes  de  citoyens  une 
efpèce  d'enthoufiafine,  qui  ne  Jai/îa  plus, 
pour  le  moment ,  appréhender  au  Prince 
Ja  mauvaise  volonté  de  ceux  qui  s  etoient 
ligués  contre  Jui. 

Sur  ces  entrefaites,  je  reçus,  par  le 
même  Courier  que  j'avois  envoyé,  la 
réponfe  de  Sa  Majefté,  écrite  de  fa  pro- 
pre main.  Elle  confirmoit  de  la  manière 
Tomb  V.  G 
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îa  pfus  flattcufe,  fans  aucun 

le  plan  que  je  m*etois  forn 

par  cette  reponfe,   que  je 

pas  de  montrer  au    Roi,   p 

avoit  plus  rien  qui  me  Forçât 

un  rayftère  de  mes  operarion 

fiai  à  ceux  qui  étoient  à  la 

conjuration,  les  intentions  de 

verâm,qui,  bien  loin  de  fzvo. 

defleins,  étoit  prêt  à  Ce  tourne 

eux  au  moindre  mouvement  qu 

droient  faire  ;  &  je  me  fervis 

.occafion*  pour  fâcher  de  reflet 

nœuds  qui  dévoient  les  attacher 

Prince,  Je  fis  fentir  à  quejgues-ui 

t re  eux ,  qui  accupoient  les  prt 

places  dans  le  Royaume,  que  la  $ 

tion  à  laquelle  ils  afpiroient  (  è 

cas  où  elle  eût  eu  Je  (uccès  qui 

attendoient  )  9  ne  pôuvoit,  en  âugmei 

Jeur  puiffance ,  que  h  rendre  pluj 

certaine  &  pius  dépendante  queil 

J'étoit  auparavant,  »  Vous  ne  yous 

perceviez  pas ,  leur  difois-je,  qu'au  I 

dp  nç  dépendre  <juç  d'un  feul,  ri 
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aJfiez  dépendre  les  uns  des  autres*  que 
Je  peuple ,  révolté  une  fois  contre  fou 
légitime  fouverain ,  &  ayant  appris ,  à 
-votre  exemple ,  à  méconnoître  le  feui 
pouvoir  qui  ait  droit  de  lui  impofer  fur 
la  terre,  ne  tarderoir  pas  à  fe  révolter 
contre  vous;  que  J  autorité  du  Prince  eft 
votre  feuve-garde  la  plus  sure  -9  que  ccft 
le  rcfpcék  qu'on  a  pour  elle,  'qui  fair 
toute  votre  force,  Se   qui  vous  rend 
TOUs-mêmes  fi  grands  &  fi  refpe&abJe* 
aux  ieux  de  la  Nation  i  qu'ainfi ,  vos  in- 
térêts les  plus  réels  font  liés  cflencicllc- 
mem  \  ceux  du  Monarque  «♦  J«mreprii 
de  les  convaincre ,  qu'après  s'être  con- 
ciliés pendant  quelque  temps  pour  dé- 
truire, ils  fe  feroienr  bien- rôt  diviCés, 
par  une   fuite  néceflaire  de  Jeurs  pré- 
tentions oppofées  &  par  les  intrigues 
des  plus  ambitieux  \  que  ,  fans  parler 
des  ravages  qu'ils  auroient  caufés ,  du 
fang  qu'ils  auroient  fait  répandre,  ils 
n'euflent   réuflî  ,   après    tout ,  qu'à  la 
faveur  djine  efpècc  d'anarchie ,  qui  les 
eût  enveloppes  tôt  ou  tard  dans  la  ruine 

Gi 
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•  commune  *,  en  les  aflTujettiiîani 
priées  d'une  multitude  effrénée 
ctre  même  en  les  rendant  la  p 
quelque  Nation  ennemie  ,  ou  en 
tarifant  les  uns.  par  les  autres.  » 
noiflez,  ajoutois-je  en  finiflant, 
profpéijçé ,  h  force  %  ôç  la  duré 
Empire,  dépendent  ppncipalerru 
l'union  de  tous  Tes  membres,  Se  q 
pette  même  union  rcfultenr  la  Cûn 
le  bonheiir  4cs  particuliers  «.  Je  m 
flatte  en  vain  de  les  perfuader.  Je 
mappercevoir qu'ils  c.édoient moins 
xaifon ,  qu'au  fentimerçt  de  leur  foibl 
Se  de  leur  ittopuiflance. 

<j    t 11  ■  1  1    .  .    .  ■  1 

*  Les  Grands  ne  fauroiçnt  trop  fe  péne 
,dc  cette  importante  maxime,  qae  l'homme 
place ,  qui  aime  &  quj  cherche  le  bien  commi 
y  trouve  plus  sûrement  le  fien  propre.  Sa  Gt\ 
rion  en  eft  plus  ftable  &  moins  précaire.  Si  c 
vient  à  changer ,  il  refte  toujours  Grand ,  to 
jours  cher  à  la  Nation.  Eftimé,  refpedé  de  i 
.concitoyens  ,  jouiilant  au  milieu  d'eux  de 
vraie  conndératien  qui  eft  attachée  au  mérite 
il  c#  heureux.  &  fe  fuflît  à  lui-même, 
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Quoi  qu'iL  en  foie ,  j'engageai  le  Mo* 
narque  à  ne  Te  fouvenir  du  danger  qu'il 
avoir  couru,  que  pour  prévenir  de  nou* 
veaux  troubles  &  de'  plus  grands  mal-. 
licurs,  par  des  principes  plus  invariables- 
<jue  ceux  qui  Javoient  guidé  jufqu'alors-, 
par    un  gouvernement  doux,  fage,  & 
modéré*  par  une  application  confiante 
aux  affaires 5  par  un  zèle  a<5tif  &  perfé- 
véram  pour  tour  ce  qui  pouvoit  procu* 
rcr  la  felicicc  de  fon  peuple  -,  par  un  jufte 
difeernemertt  de  ceux  qu'il  devoit  hono- 
rer de  fon  commerce  le  plus  intime ,  & 
la  préférence  qu'il  donneront  à  l'avcni* 
aux  avis  de  fon  Çonfeil,  à  ceux  de  fe3 
Miniftres  dont  il  avoit  éprouvé  jufquc 
là  l'intégrité  &  les  lumières,  furies  faufles 
maximes,  les  difeours  empoifonnés ,  les 
fuggeftions  malignes ,  &  les  vaines  adu- 
lations de  Ces  Courtifans ,  intérefïes  à  le 
tromper.  Il  me  le  promit-,  &  le  calme 
s'étant  rétabli  au  dedans,  fans  que  cette 
affaire  eût  aucune  des  fuites  que  j'en 
appréhendois ,  fans  qu  elle  eût  fait  même 
aucun  éclat  au  dehors  >  nous  reprimes  la 
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Alite  de  nos  premiers  entretiens.  Je  ne 
tarderai  pas  à  vous  en  rendre  compte, 
&  à  vous  instruire  en  même  temps, 
comme  j'ai  tout  lieu  de  m'en  flatter, 
du  fuccès  de  ma  négociation. 
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LETTRE    LL 
2?r/  Marquis  de  Vûlmont  à  fort  Filé. 

JL  U  rempli*»  cher  Valmont ,  tout  l'e£ 
poir  que  je  m 'crois  formé*  Maintenant, 
qu'as  -  tu  befoin  de  mes   confeils,  Se 
qu'ai-je  à  faire  ici  bas?  Suis  ta  noble  car- 
rière ,  quand  la  mienne  eft  près  de  finir* 
Avec  des  intentions  telles  que  je  les  avois , 
des   circonstances   plus  beureufes  que 
celles  où  j'ai  vécu,  tu  feras  tout  le  bien 
que  Maurois  défité  de  faire  î  &  en  quit- 
tant la  vie ,  je  pourrai  encore  me  féliciter 
de  te  l'avoir  donnée. 

Heureux ,  mon  fils,  heureux  eft  l'hom. 
me,  qui  a  un  Cens  droit,  &  qui  eft  guidé 
par  ia  Religion  !  Sa  marche  eft  ferme  &C 
confiante >  le  pjrti  qu'il  prend  eft  tou- 
jours le  meilleur,  parce  que  c'eft  celui 
de  la  juftice  &  de  la  vérité  i  (es  vues  font 
l>lus  faines ,  elles  font  moins  fujettes  au 
mécompte  &  à  Terreur,  que  celles  d'une 
politique  fauife  &  infidieufe  ,    qui   fe 
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prend  elle-même  dans  les  pièges  qu'este 
tend  aux  autres  vSc  quand  il  viendroic  h 
échouer  dans  fes  projets  toujours  utiles  Se 
bienfaifans,  quand  la  malice  des  homoics 
tourneroit  contre  lui  la  fagefle  même  des. 
moyens  qu'il  emploies  iVa'auroit,  après 
tout,  aucun  reproche  à-fe  faire* 

Lai  (Tons ,  mon  ami ,  biffons  l'es  BecT- 
mar  *  fe  frayer  u*i  chemin  à  l'immorta- 
lité par  les  fervices  affreux  qulls  ont  pré- 
tendu rendre  à  leur  Patrie,  violer  tous^ 
les  droits  pour  la  mieux  fervir,  Se  ne 
réuffir  pour  lniftant  qu'à  la: faire  Iiaïir 
&  à  fe  déshonorer  eux-mêmes  *,  laîffons^ 
d'illuftres  intrigans,  plus  heureux  que 
lui,  couvrir  l'opprobre  de  leurs  com- 
plots par  l'éclat  des  plus  brillans  fuccès  : 
qu'efï-ce  qu'un  avantage  acheté  par  cfc 
grands  crimes,  que  fuit  de  près  la  hain& 
&   tôt  ou  tard  le  repentir?    qu'eft-ce 
.qu'un  nom  célèbre,  qui  ne  doit  fa  gloire 
qu'à  l'oppreflion  ,  à  t'injuffîce,  Se  à  la 

*  Voyez  la  Conjuration  de  Yenife  dans  les 
Œuvres  de  M.,  de  Saiht-Ré'aL 


y  _ 


tTÊ     ï,  A    ft  A  I  S  O  N.  r/ç 

perfidie  ?  Pour  toi,  mon  fils,  tu  ne  con- 
noitras  d'autre  gloire,  que  celle  qui  eft 
pure  &  (ans  tactie;  &  tu  n'ambition- 
neras d'autres  fucecs ,  que  ceux  qui  font 
le  bonheur  de  tous,  &  que  Ion  peuc 
devoir  à  ia  venu. 

J'attends  avec  impatience  la  fuite  de 
res  entretiens.  Puaient  les  principes  que 
tu  leur  as  donnés  pour  bafe ,  être  im- 
primés dans  lefprit  Se  dans  le  cœur  de 
tous  les  Souverains  l 
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LETTRE    LU. 
Du  Comte,  de  Valmont  au  Marquis* 

J  E  recueille,,  mon  père,  avec  la  plu» 
douce  fatisfa&ion ,  le  fruit  des  fervice» 
que  j'ai  rendus  au  Prince  &  à  la  Nation» 
Il  règne  maintenant  enrre  le  Monarque 
&  fes  Sujets  un  accord  parfait,  qui  ne 
tardera  pas  à  être  cimenté  par  une  législa- 
tion plus  fage ,  également  éloignée  des 
abus  du  pouvoir  &  de  ceux  de  la  liberté- 
Le  Prince,  Liftruit  par  les  brouilie- 
«es  de  quelques-uns  de  fes  Courtifans, 
que  ceux  mêmes  qui  lui  avoknt  paru  le 
plus  attachés  à  fa  perfonne ,  &  dont  il 
prçféroit  les  avis  à  ceux  de  fon  Confeil 
&  de  fes  Miniftres,  avoient  été  les  pre- 
miers à  conjurer  contre  lui,  en  a  fenti 
plus  vivement  de  quelle  importance  il 
étoit ,  pour  fa  propre  sûreté ,  de  nac- 
çorder  fa  confiance  qu'à  des  hommes 
dont  les  principes  puffent  lui  garantir  la 
fidélité,  r 


Que  les  Rois  font  à  plaindre ,  *ae  dit-il 
dès  que  nous  pûines  renouer  ce  com- 
merce intime  &  familier  que  n*>us  avions- 
été  forcés  d'interrompre  i  Rien  ne  leur 
eft  plus  dif&ci.e  que  de  fe  faite  des  amis  >. 
ou  que  de  distinguer  du  moins  ceux  qui 
Je  font  e»  effet  d'avec  ceax  qui  ne  le  font 
qu'en  apparence.  Les  Courtifàns ,  tou- 
jours habiles  à  fe  contrefaire,  mirent  fi 
bien  auprès  de  nous  les  fniîimens  qu'il* 
éprouvent  tenions,  &  cachent  avec  tant 
d'art  ceux  qui  leur  font  les  plus  narurcls* 
qu'il  nous  devient  impoffible  de  difeer- 
ner  ce  qu'ils  aiment  en  nous ,  de  l'homme 
ou  du  Monarque ,  de  notre  perfonne  ou 
de  nos- bienfaits. 

Je  r\p  crois  pas ,  mon  Prince ,  lui  ré- 
çondis-je ,  ce  difeernement  auiîî  difficile 
à  faire  qu'il  a  pu  vous  le  paroître*  Le 
Courrifan ,  qui  n'eft  que  Gourtifan ,  Se 
qui,  à  ce  feul  titre,  eft  le  plus  roé~ 
prifablc  &  Jç  plus  vil  de  tous  les  hom- 
mes, cherchant  uniquement  à  vous  per~ 
fwader-qull  eft  votre  ami^fc  ne  Enfant" 
tic»  pour  mériter  de  l'être  %  ne  fe  manr- 
'  G6- 
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trera  tel  à  vos  ieux  qu'en  étudiant  vos 
goûts  pour  s'y  conformer,  Vos  paffions 
pour  les  flatter,,  vos  fentimens  pour  les 
plier  à  Tes  vues ,  &  leur  ôter  par  degrés 
cette  rigidité  de  principes  qui  ne  donne- 
rait aucune  prife  à  la  fédu&ion.  Il  affec- 
tera un  fajix  zèle  pour  vos  intérêts ,  en 
les  oppofànt  à  ceux  cte  votre  peuple ,  donc 
ils  font  inféparables.  Il  empêchera  que 
fes  cris  ne  parviennent  jufqu'à  vous  v  ou» 
fi  fon  vous  parte  de  fà  mifère ,  ir  vous 
•fera  croire  qu'il  eft  encore  trop  heureux» 
Il  creufera  des  précipices  fous  vos  pas, 
en  vous  portant  à  méconnoître  les  bornes 
de  votre  autorité,  à  mettre  votre  vo- 
lonté à  la  place  de  la  Loi,  à  mefurer  vos 
droits  fur  détendue  de  votre  pouvoir  3  à 
ne  prendre  confeil  que  de  votre  propre 
fageflfè  8c  de  vos  lumières.  Mais  il  n'en 
fera  pas  ainfi  d'un  ami  véritable.  Celui-ci* 
moins  occupé  du  défîr  de  vous  plaire  que 
de  celui  dd  vous  être  utile,*  ne  craindra 
pas  de  contrarier  vos  idées  &  vos  pen- 
'chans,  routes  les  fois  qu'il  faudra  vous 
arracher  à  1  attrait  du  vice,  ou  vous 
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détromper  d'une  illufion  dangcrcufc.  Il 
ôfera  combattre  la  paflion  qui  vous  ry- 
ranni£é  &  l'erreur  qui  vous  eft  chère.  Il 
ôfera  vous  dire ,  avec  autant  dé  franchife 
que  de  refpedt  de  d'égards ,  ce  que  Voa 
penfe  devons-,  Se  vous  révélera  d'avance 
les  /ugemens  de  ia  Poftérité.  Il  vous  par- 
fera un  langage  inconnu  dans  les  Cours; 
Se  le  fcul  cependant  qui  puiffe  impofer 
aux  Rois,,  celui  de  k  Religion  3c  de  la 
confidence.  H  s'armera,  contre  vos  foi- 
bleflTes,  de  tout  l'empire  que  donne  la 
vertu  ,  de  toute  k  force  de  la  vérité  : 
Ce  fi,  dans  quelques  inftans,  il  adoucit 
par  fes  expreffions  ce  qu'elle  aurok  à  vos 
xeux  de  trop  auftète  y  ce  fera  pour  vous 
y  ramener  plus  sûrement,  &  non  pour 
ta  trahir^  Il  fe  fera- auprès  de  vous  fin-- 
rerprère  des  befoins  du  peuple  >  it  vous 
fera  entendre  fes   géraiflemens  &   fes 
plaintes  s  &  ftul  à  feul  avec  vous  il  plai- 
dera, s'il  le  faut,  fa  caufe  contre  votte- 
même;  Que  dirai-j^deplus  ?  il  verra  vos 
intérêts  dans  ceux  de  vos  Sujets,  &  ne 
tous  croira?  heureux  &  (âge  qu'autant 
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que  vous  aurez  fu  faire  leur  bonheœv 
Cher  Comte,  s'écria  le  Prmce,   quer 
ne  Fai-je  toujours  eu ,  cet  ami  d,nt  vous 
me  faites  Ci  bien  fentir  le  prix,  ea  m*ap- 
prenant  à  le  bien  connaître  l  Où  le 
rctrouverai-je  après  vous*  Ec  dépend-il 
de  moi  de  m'en  former  wn  qui  vous^ 
letfemble?  Hélas  !•  parmi:  leurs  propres 
Sujets»  les  Princes  peuvent-iïs  avoir  des-, 
amis* 

CM,  Sire ,  prefque  tousïes  bons  Princes 
en  ont  eu(tf).  Pour  eux,  comme  pour 
les  ^autres  hommes ,  l'unique  fecret  eft 
de  (avoir  aimer  foi-meme  &  de  s'appli- 
quer à  faire  un  ton  choix.  Dans  votre 
Confeii  n'y  a-t-il  doncpasquelquehorame 
•yertneux.?  Si  fa  vestu  cft  éclairée  &  fou- 
lenue  par  la  Religion*  s?if  poflfede  toures 
les  qualités  eflencielles ,  dût-il  manquer 
de  celles  qui  ne  font  que  de  pur  agré- 
ment;-&,  i  beaucoup  de  droiture,  de 
frçLttchife*  &  de  prebité,  il  joint  un 
jugement  sûr ,  un  coeAr  fenfible,  une  âme 
jioble  &  défiu.téreflTec  :.  attachez-vous  à 
lui,  &  il  s'attachera  à  vojusv  Faites. ave* 
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'lui  ce  que  vous  avez  daigné  faire  avec 
nioi;  aidez-le  à  a  ouvrir  à  vous  ^  fans  que 
lien  le  gêne  &  le  contraigne  y  encoura- 
gez-le à  vous  dire  ce  qu  ftpenfe  y  &  Cachez- 
lui  gré  de  fa  fincérité  :  bien- tôt,  mot» 
Prince,  vous  jouirez  du  plus  précieux  de 
tous  les  avantages,  vous  aurez  un  ami-. 
Prenez  garde  cependant,  quels quefoient 
'  fbn  zèle  ôc  la  droiture  de  fes  intentions», 
de  bienr  éprouver  ce  qu'il  eft  capable  de> 
faire ,  avant  que  de  l'aiïbcier  à  vos  tra- 
vaux. Cherchez  plutôt  en  lui ,  pour  cet 
effet,  un  efprit  fage  qu'un  génie  vaflte  8c 
entreprenant- Hors  ks  cas  d?une  afcfoiue 
néceffité  ou  d'un  très-grand  bien  mora- 
lement affuré,  qu'il  craigne  tout  ce  qui 
fait  mouvement  ' dans  l'Etat*  parce  qu'il 
en    réfulte  *pour  l'ordinaire  des  maux 
plus  réels  que  ceux  auxquels  on  prétend 
renrëdier;  &   qu'il  vaut  mieux  laiffer 
fnbfifter  de  certains  abus,  que  de  penfes 
à  les  détruire  par  des  changeœens  trop 
brufques  &  des  remèdes  trop  violons» 
Vous  le  favez,  mo» Prince,  ce  ne  font 
pas  toujours  les  grades  vues  qui  font  tes 
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grands  fuccès*  &  en  général,  il  faut»  h 
on  homme  d'Etat  »  moins  d'cfprit  ôç  d'in- 
vention que  de  bons  fens  &  de  patience  *» 
À  l'égard  des  Rois,  perfonne  n'ignore 
qu'un  de  leurs  plus  grands  talens,  eft  de 
favoir  choifir  les  hommes  &  les  bien 
employer* 

Avant  que  j'aye  le  malheur  de  vous 
perdre,  reprit  le  Monarque  >  guidez-moi 
vous  -  même  dans  un  pareil  choix  *,  Se 
fur  tout  le  refte,  continuez  à  me  faire 
part  de  vos  lumières»  La  réfolution  en  eft 
prife ,  je  veux  être  le  père  de  mon  peuple. 
Aidez  -  moi  dans  un  fi  noble  deffèin  y 
puifque  ce  font  vos  difeours  qui  me  l'ont 
infpiré. 

Quel  bonheur  pour  moi,  mon  Prince, 
fi  j'ai  pu  contribuer  à  le  faire  naître  en 


*  »  Les  plus  grands  cfprïcs  font  plus  dan- 
»  gereax  qu'utiles  au  maniement  des  affaires  f 
»  slls  n'ont  beaucoup  pfus  de  plomk  que  de 
»  vif  argent ,  ils  ne  valent  rien  pour  l'Etat  <*. 
Têftam.  Polit,  du  Cardin,  de  Richelieu-,  fécond* 
tartkt  chap.  xà  /<#,  u 
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vous  !  Et  quel  bonheur  pour  vous-même, 

Si  vous  le  réalifez*Eft-il,  en  effet,  un. 

titre   plus  flatteur ,  que  celui  que  vous 

ambitionnez?  Eft-il  une  gloire  plus  puren 

que   celle  qui  l'accompagne*  Tous  vos. 

Sujers  vonr  fe  regarder  comme  vos  en-, 

fans    (6).   Vous  ferez  au  milieu  deux 

comme  uniiort  père  au  fein  de  fa  famille. 

Leurs    richeffes   feront  à  vous,    parce 

qu'ils  fauront  que  vous  ne  voulez  erre 

riche  que  pour  eux  (c}7  &  que  vous  ne 

leur -demandez  que  ce  qu'il  eft  de  leur 

intérêt  de  vous  donner.  Ils  vous  aime- 

tonr,  6c  Varnour  du  peuple  fait  la, sûreté 

du  Prince  (i).  Ils  craindront  toute  efpëcc 

de  révolution  y  parce  que*,  contens  de  leur 

état ,  ils  appréhenderoienr  d'en  changer* 

Aimé  au  dedans,  vous  ferez  crainr  & 

refpe&é  au  dehors.  Un  Roi  eft  toujours 

aflez  puiflànt ,  quand  il  eft  aimé  Se  que 

fes  Sujets  font  heureux. 

Eh  !  que  faut-il  faire y  cher  Comte,' 
pour  les  rendre  tels,  &  pour  les  gouver- 
ner avec  fajefle  ? 
Û  faut  >  ayant  toutes  chofes ,  mou 
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Prince ,  ne  pas  perdre  de  vue  le  grand 
principe  que  nous  avons  établi ,  qu'on 
ne  peut  bien  gouverner  les  hommes  que 
par  la  Religion  :  & ,  puifqu'il  en  eft  une 
que  Dieu  leur  a  donnée  &  qui  porte  (es- 
preuves  avec  elle,  qui  leur  offre  feule 
une  auroricé  raifonnable,  qui   fuffit  à 
leurs  befoins,  &  qui  eft  depuis  fi  long- 
temps la  Religion  dominante  dans  vos 
Etats,  votre  premier  foin  doit  être  de  Vf 
conferver ,  &  de  lui  rendre ,  autant  qu'il 
cft  en  vous,  fon  premier  éclat*.  C'eft 

*  »  Le  Monarque,  pour  me  fenrir  ici  de* 
»  paroles  de  M.  le  Dauphin 3  doit  s'appliquer 
»  dans  Tes  Etats  ,  comme  un  père  dans  Ht 
»  famille,  à  entretenir  &  à  augmenter  dans 
»  Tes  Sujets  f amour  pour  la  Religion  «.  Fie  du; 
Dauphin. 

»  Le  règne  de  Dieu  cft  le  principe  du  goo* 
vernement  des  Etats»  Et,  en  effet,  c'èft  une 
chofe  fî  abfofument  mfee  flaire,  que,  (ans  ce 
fondement ,  il  n'y  a  point  de  Prince  qui  pniffe 
bien  régner,  ni  <f  Etat  qui  puifle  être  beureux«. 
Teftam.  Polit,  du  Cardin*  de  Richelieu,  féconde 
partie,  ckap.  z. 

»  S'il  fc  trouvoir^  a  dit  l'Auteur  de  la.  Pkilo<- 
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cette  Religion,  avons-nous  dit,  qui  lie 
par  les  nœuds  les  plus  intimes  le  Prince 
à  fes  Sujets ,  les  Sujets  à  leur  Prince ,  & 
qui  vous  r.pond  le  plus  sûrement  de 
\eut  obéiflfanec  6c  de  leur  amour  ;  ceft 
die  qui  lie  le  plu*  etro  cernent  les  citoyens 
erirre  eux,  âc  qui  ies  arrache  Je  plus  for- 
tement à  leur  Patrie  :  c'eft  elle  enfin 
qui ,  bien  développée ,  les  éclaire  de  kl 
manière  la  plus  précife  fur  leurs  devoirs", 
5c  leur  fournit  les  plus  puifTans  motift 
pour  les  bien  remplir  -,  qui  leur  fait  le 

fophié  de  la  Nature ,  une  légiflatîon  qui  formât 
une  liai  (on  intime  entre  la  Religion  &  la  Poli- 
tique ,  ou  les  crimes  contre  la  fociété  devin  fient 
des  crimes  de  léfe-Majefté  Divine ,  ou  enfin  le 
grand  principe  de  ia  bienveillance  générale 
découlât  néccflàirement  du  culte  de  l'Etre 
Suprême  5  je  ia  regarderais  comme  le  chef- 
d'œuvre  des  légiûations.  Ce  qui  me  confirme 
encore  dans  mon  opinion,  c'eft  l'utilité  qui  en 
léTultcroit  poux  le  genre  humain.  L'homme  fera 
plus  vertueux,  quand  le  Ciel  &  la  Terre  fe 
réuniront  pour  lui  preferire  i'ôbfervance  de  la 
**ttu  «.  Tom.  f ,  /.  x  ,  c  4 ,  art.  3 .. 
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mieux  fentir  le  prix  de  la  vertu ,  &  qui 
leur  préfente  les  fecours  les  plus  efficaces 
pour  les  aider  à  la  pratiquer. 

M^is,  cher  Valmont,  me  dit  le  Mo- 
narque, tous  mes  Sujets  n'ont  pas  bu 
même  façon  de  penfer,  &  quelle  con- 
duire dois-jc  tenir  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  une  autre  Religion  que  la  mienne, 
ou  qui  ne  veulent  en  reconnoître  aucune î 
A  Dieu  ne  plaife ,  Sire ,  que  je  vous 
engage  à  ufer  de  violence  &  à  fermer  les 
cœurs.  La  vraie  Religion  eft  faite  pour 
perfuader^  &  non.  pour  contraint  e  ; 
mais  indépendamment  de  la  ptotc&ion 
fpéciale  que  vous  lui  devez ,  &  de  l'amour 
pour  la  vérité,  qui  eft  une>  permet- 
tez-moi de  vous  faire  obferver  que  ce 
ferpit,  à  ce  qu'il  me  femble,  une  biea 
mauvaife  Politique,  que  de  fouffrir  dans 
un  Etat ,  &  principalement  dans  une 
Monarchie,  où  tout  doit  tendre  à  limité* 
des  cultes  eflfenciellement  contraires  à  fa 
conftitution,  &  qui  favoriferoient  Tef- 
prit  d'indépendance  aux  dépens  de  l'au- 
torité, des  cultes  oppofés  entre  eux  (*}> 
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&  qui  tendroient  à  divifer  ks  efprits  8e 
les  cœurs,  à  occafionnec  des  troubles  6c 
à  les  perpétuer ,  à  élever  des  difputes  & 
des  controverfes ,  d'où  naîtroit  infenfi- 
blemcnt  une  forte  d'incertitude  &  d'in- 
différence à  l'égard  de  toute    Religion. 
<Que  ceux  qui  ont  une  Religion  à  part, 
fans  fondemens  légitimes ,  fans  caractères 
de  vérité,  la  fuivent  en  fecret*  tant  pis 
pour  eux,  fans  doute:  il  faut  les  plain- 
dre, les  chérir,  les  éclairer  s'il  fe  peur, 
Se  les  ramener.  Tant  qu'ils  fe  borneront 
à  ce  culte  intérieur  &  privé,  il  pourra  fe 
faire  que  le  corps  de  l'Etat  n'en  -Gouffre 
•pas.  Mais  qu'ils  prétendent  manifefter  ce 
«ulte  au  dehors ,  lai  donner  l'extérieur  & 
la  pompe  du  culte  public,  prêcher  leurs 
dogmes  Se  les  répandre  ,  élever  Autel 
contre  Autel*  c'eft  alors,  mon  Prince, 
que  la  Religion,  la  confeience,  &  les 
Loix ,  vous  font  un  devoir  de  les  répri- 
mer* A  phis  forte  raifon,  devez -vous 
faire  ufage  du  pouvoir  que  le  Ciel  vous 
a  confié ,  pour  arrêter,  pour  punir  la  cri- 
«miellé  audace  de  ces  hommes ,  qui, 
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ennemis  de  toute  Religion  3c  de  toun 
autorité,  sèment,  par  leurs  difcours  & 
par  leurs  écrits ,  une  do&rinc  impie, 
ieditieufe  &  pcçvcrfe,  fe  font  à  .haute 
▼oix  les  Apôtres  de  Terreur,  tenverfenr 
tous  principes  ,  Tapent  les .  fondemen; 
de. toute  fociété,  détruifem  tout  ce  qui 
(èrt  de  bafe  à  la  faine  Morale ,  de  frein 
au  vice,  d'encouragement  à  la  vertu,  & 
empoifonnenr  toutes  les  fourçes  de  la 
paix  &  du  bonheur.  Car  ce  font-là,  mon 
Prince,  les  triftes  cara&èrcs  &  les  fii- 
neftes  effets  de  ces  écrits  feanda/eux, 
qui ,  du  fein  de  ma  Patrie  ,  comitienccnt 
à  fe  répandre  dans  votre  Royaume,  & 
kife&ent  prefque  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope ,  dont  peut-être  un  jour  ils  caufe- 
ront  rous  les  malheurs. 

Croiriez-vous  donc ,  me  dit  le  Monar- 
que ,  qu'un  des  premiers  conseils  qu'on 
ait  ofé  me  donner  ,  eft  la  liberté  de  la 
prefle  ?  C'eft ,  medifoit-on ,  une  tycannie 
infupportable  ,  que  celle  de  prérendre 
dominer  fur  les  confeiences  &  géner  Us 
opinions  :  c-eft  mime  des  entraves  à  la 
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vérité ,  que  d'empêcher  tout  ce  qui  fert 
à  1  eclaircir  ■,  &  rien  n'y  fert  davantage 
que  laiiberté  qu'on  a  delà  ditxutcr&  de 
la  contredire  i  c  eft  d'ailleurs  ôter  au 
Commerce  une  branche ,  qui ,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais;  lui  devient  nc- 
xefïàire. 

Je  n'ignore  pas,  mon  Prince,  que  tels 
font  les  raifonnemens  captieux  par  les- 
quels on  cherche  à  en  impofer  i  ceux  qui 
gouvernent.  De  prétendus  Sages  crient 
k  Ja  tyrannie ,  Us  fe  plaignent  qu'on  gêne 
Jes  opinions  »  &  ils  ne  s'apperçoivent  pas 
que  kut  Çophifnxe  perpétuel  eft  de  con- 
fondre la  liberté  de  penfer  avec  la  liberté 
de  tout  dire*,  liberté  la  plus  funefte  dans 
un  corps  politique ,  parce  qu  elle  tend 
néceïfairemcnt   à   en   defunir  tous  les 
membres  ,  à  ne  plus  leur  biffer  de  prin- 
cipes fixes,  de  fentimens  communs,  qui 
leur  fervent  d'appui  &  de  cçnrre  de  réu- 
nion, CVft  nuire  à  la  vérité,  difent-ils, 
que  de  ne  pas  permettre  qu'on  la  contre- 
dite ,  8c  que ,  par  vpie  d'examen  &  de 
Atfçufliou,  on  foffç  foxçir  l'évidçnce  mêraç 
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des  difficultés  qu'on  lui  oppofe.    Mais 
qu'eft-tl  donc  befoin  de  difcuter  Se   de 
contredire  des  vérités  9  déjà  reçues  depuis 
long-temps  &  folidement  établies  *  Qui 
ne  fait  qu  auprès  des  efprits  légers    & 
fuperficiels ,  auprès  de  la  multitude  igno- 
rante Se  facile  à  s'égarer ,  à  force  demul* 
-  tiplier  les  doutes ,  on  obfcurcit  les  Ten- 
tés les  plus  claires,  &  on. rend  fufpe&e 
jufqu'à  1  évidence  même  !  Qui  ne  fait 
qu  en  genre  de  difculîion  fur  les  objets 
qui  tiennent  à  la  Religion  &  aux  mœurs  > 
toutes  les  fois  que  Ton  permettra  d  oppo- 
fer  l'imagination  &  les  fens  à  la  raïCon , 
de  combattre  les  vérités  qui  contrarient 
nos  penchans,  par  des  erreurs  qui  les  fa- 
vorifent  >  l'imagination ,  les  fens,  &  les 
pallions,  feront prefquc  toujours,  &  (ans 
beaucoup  d'examen ,  pencher  la  balance  I 
Qui  ne  fait  enfin  que  l'examen  fage  & 
approfondi  qu'exigeroit  une  fernblabJc 
difeuflion ,  fi  elle  étoit  néceflaire ,  con- 
vient à  bien  peu  d'hommes",  &  qu'en 
attendant  que  quelques-uns  d'entre  eux 
revinrent  des  fauiles  impreffions  que  des 

écrits 
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Écrits  dangereux  leur  auroient  fait  pren- 
dre ,.  les  autres  une  fois  féduits  ic  cor-, 
rompus ,  le  feroient  pour  toujours } 
Après  tout  9  la  liberté  de  la  preffe ,  que 
nos  faux  Sages  réclament  avec  tant  de 
chaleur  >e&  en  tour  fcnslt  piège  le  plus 
adroit  qu'ijs  pujiïènt  tendfe.Ilsont  com- 
pris que ,  fi  Ton  eaj  venoit  là ,  ils  au- 
roient bientôt  le  crédit  de  fe  réferver 
cette  liberté  pour  eyx  feuls*  qull  ny 
auroit  plus  qu'eux  qui  pufTent  trouver 
les  moyens  àt  tout  dire;  &  que,  tandis 
qu'ils  proclameraient  impunément  leurs 
erreurs  ,  la  vérité  perdroit  tous  fes  droits , 
parce  qu'il  ne  feroit  plus  permis  de  les 
contredire  *..  C3£ft  encore  ainû  que  , 


*  C'eft  ce  qui  a  diéïé  à  un  4e  nos  prttoicjcs 
Magiftrats  cette  fage  réponfe.  Des.  PhîlofoplicÉ 
lui  demandaient  (a  fuppreffipn  d'un  Ouvrage 
qu'ils  preVoyoieat  devoir  leur  et re  contraire  : 
il  n'y  a  donc  que  vous ,  leur  dit-il,  qui  voulie^ 
avoir  en  France  la  liberté  décrire?  Il  a'eft  que 
trop  vraâ  :  #,  dans  le  fait,  par  qui  doit- on 
fÇinmencer  à  la  réfuter? 

JOMB  V«  li 
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quand  ils  prêchent  fi  hautement  la  tolé- 
rance >  il?  comptent  bien  fe  ménager 
tout  à  la  fois  Se  le  droit  d'être  tolérés, 
&  le  pouvoir  d'être  les  feuls  qui  ne 
tolèrent  pas.  Niais  n  infiftons  point  fur 
•cette  réflexion.  Les  erreurs  mêmes ,  di- 
fent-ils  encore,  diftribuées  en  tous  Jieux 
,par  la.  voie  de  l'imprcflïon  ,  deviennent 
une  branche  néceflaire  de  Commerce. 
Quelle  neceffité ,  mon  Prince,  que  celle 
d'empoifonner  les  Sommes pour  lç$ en- 
richir !  Et  eft-il  pour  eux  un  poifon  plus 
fubtil  que  celui  qui  attaque  la  Religion  , 
le  Gouvernement ,  &  les  Mœurs  *  *  Quel- 
les richeffes,  que  celles  qu'on  ^uroir 
«achetéçs  aux  dépens  de  tout  ce  qu'il  y 
a,  de  plus  précieux ,  &  dont  le  produit 
feroit  tôt  ou  tard  l'oubli  de  toute  vérité, 

*  On  n*a  pas  oublié  ce  beau  mot  de  M.  ie 
Dauphin  ,  à  quelqu'un  qui  faifoit  valoir  devant 
lui  cette  fource  de  richeffe  :  Malheur  h  fEtat> 
qui  auroit  befoin^  pour  fubfifter ,  de  tolérer  ce 
commerce  d'iniquité  ou  tout  autre  femblablt  i 
c'eft  un  malade  réduit  a  n'avoir  que  du  poifon 
four  remède.  ■       * 
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h  plus  affrète  dépravation ,  llndépen- 
dance  ,.  &  l'anarchie  1 

D'après  les  lumières  qup  vous  m'avez 
données,  cher-V^ilmont ,  me  dit  le  Prin- 
ce ,  je  n  ai  plujS  de  peine  à  croire  que  la. 
Religion  &  les  Mœurs  font  en  effet  les 
premières  riche/les  /d'une  Nation. 
.   OjU.ii  Sirç ,  elle?  font  pour  elle  le  prer; 
mierdetoiïs  les  biens  i  9c,  pujfque  vous 
voulez,  rendre  vptre  peuple  heureux  ^ 
ç  eft  fur  cela ,  avgnt  tout,  que  vous  devez 
faire  porter  rinftru&iQn.  J'entends  par- 
ler de  tQU$,  cotés,  à'injlrufthovi  publique  , 
&  plus  que  iperfonne  je  ta  crois; .  nécef- 
faire»  A  qui  toutefois  la;cqnfierWvousî 
Sera-ce  à  des  horpvnes  fans  miffion , 
fans  autorité,  fans caradère; aux  ieuxde 
la  multitude  ?  A  des  Jioinmes  que  le  peu* 
pie.  n'entendra  pas,  ou  qu'il  entendra 
mal  ?  A  des  Philofophes,  qui  lpi  prê- 
cheront l'intérêt  perfonnêl,  pour  Je  ra- 
mener y  difent-ils ,  à  l'iotérct  général  ? 
&  parmi  le  peuple ,  .chaque;  individu  ne 
voudra  plus  envifager  que  fon  propre  in- 
teict  :  qui»  fous  prétexte  de  le  prendre 
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par  les  vérités  fenfibles ,  lui  enfeigneront 
à  concilier  les  intérêts  des  fens  Se  ceux 
de   l'amour  -  propre  ?  Se  le   peuple  , 
très  -  peu  philofophc  ,  ne  verra    plus 
dans  toute  h  fuite  d'un  pareil  fyftême 
que  f  amour-propre  &  les  fens  (/)  :qui 
lui  diront  que  les  vertus  font  ce  qui 
devient  utile  à  tous  î  &  le  peuple,  très- 
peu  capable  d'uhc  jufte  application  & 
d'iirfe  analyfe  exa&e',  efhporté  d  ailleurs 
par  les  fens  fc'par  Famour- propre, 
jugera  utile  à  tous  ce  qui  lui  paroi-* 
tta  utile  à  lui-même.  N'eft-il  donc  pas 
plus  {impie  d'en  revenir  aux  enfeigne- 
meiis  de  la  Religion  \  de  les  confier  à 
dés  Mïniftres  autorifés  par*ile  -,<le  Veil- 
ler avec  foin  à  çè  qu'ils  foieitt  affidus  à 
inftruire  le  peuple  -dans  les  villes  Se  dans 
les  campagnes  >  à  ce  qu'ils  foient  eux* 
inêtnëi1  très-iAftfUits,  pour  le  fortifier 
dans  la  Foi ,  pour  l'affermir  dans  les 
vrais  principes  par   4cs  raifonnemens 
ïîmples  Se  à  fa  portée,  pour  lui  expli- 
quer nettement  Se  en  détail  tout  ce  que 
Ja  Religion  lui  di<^>  de  fi  biçn  liç  fur 
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te  Dogme  &  fur  la  Morale ,  pour  luji 
intimer  fes  préceptes ,  en  joignant  fur* 
tout  l'exemple  à  l'infttu&ion  î  Car  j'ôfe 
le  dire  r  mon  Prince  >  ceft  de  la  fagefle  > 
des  lumières ,  &  des  toœurs  de  cette 
porxion  de  vos  Sujets ,  cçû  de  cette 
partie  enfeignante  de  la  Nation,  fi  je 
puis   parler  ainfî,  que  dépend,  à  bien 
des  égards ,  ce  qui  peur  afsûrer  fa  féli- 
cité (g).  La  Religion ,  dégagée  de  toute 
fuperftition  ,  annoncée  pur  )a  bouche  de 
dignes  Miniftrcs  ,  &  fous  1*  çlite&ion  des 
Pafteurs  légitimes  ,  daks  toute  fa  clarté» 
fa  (implicite  ,  fa  pureté ,  fera  toujours  le 
code  de  la  multitude,  fa  première  légif* 
lation ,  ce  qui  formera  fes  mœurs  -,  & 
nous  ne  faurions  trop  le  redire ,  ce  font 
les  mœurs  qui  font  les  richeflès ,  le  bon- 
heur, Se  la  force  d'une  Nation, 

Hélas  I  s'écria  le  Monarque ,  pénétré 
de  douleur ,  quel  a  été  mon  aveugle- 
ment !  Cette  partie  fi  etfcmielle  du  Gou- 
vernement eft  celle  que  j'ai  le  plus  né» 
gligée  jufqu  ici.  Dans  les  momens  où , 
laffé  des  vains  plaifirs ,  je  formois  le 
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digne  pto|ct  de  régner  par  moi-même  l 
je  bornois  prefqne  toutes  mes  vues  >  pour 
l'adminiftration  intérieure ,  à  ce  qui  con- 
cerne la  Population,  l'Agriculture ,  le 
Commerce ,  8c  les  Loixi. 
:  C*ctoit  beaucoup ,  mon  Prince  >  & 
f6ft  le  dire ,  ce  ti'étoit  rien  fans  lds 
ihœurs.  Que  fervent  de  bonnes  Loix,  fi 
les  mœurs  leur  font  contraires  (A)  *  *  fi , 
par  la  forte  des  ufages  &  des  coutumes, 
par  ftrfipreflïbni  générale  des.  faux  prin- 
cipes &  dès  J>ré?ttgé*,  par  un  cztséhère 
vicieux  répandu  dans  toute  la  Nation  , 
ces  mêmes  Loix  ratent  fans  vigueur  >  La 
Population ,  1* Agriculture ,  le  Commerce 
(  qui  peut  *  être  à  befoin  d'être  reflerré 
dans  de  cjttfte?  bornes) ,  ces  principes  de 
vie  pour  «a  Etat  >  qliand  ils  y  font  liés 
avec  les  mœorS,  quelle  a&îvité  pui£ 
lante  8t  durable  5  quels  fruits  prbduirom- 
Ils,  s'ils  eh  font  féparés?  Les  feules  ri- 
chefles  ne  fottt  pas  plus  réellement  la 

*  Qk/o?  I^ges  >  fin*  moribus. 
Varia  ?  proficiuni  ? 
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gloire  &  le  bonheur  d'une  Nation,  fi 
elle  ne  fait  pas  en  jouît  (i) 3  quelles  ne 
procurent  par  elles-mêmes  5  &  indépen* 
dammenc  de  l'ufage  qu'il  çp  fait  faire , la 
gloire  &  le  bonheur  d'un  Particulier  *♦ 
Le  nombre  des  Citoyens  dans  un  Etat  ne 
fait  pas  Ca  force  Se  ùt  ptôfpér'né>  s'il* 
n'ont  pas  une  âme  forte  &  courâgeufe  > 
s'ils  font  amollis  par  le  luxe  >  énervés  par 
les  plaifirs ,  dégradés  par  les  vices  ,  gui- 
dés par  le  feul  intérêt  perfonnel  >  s'ils  font 
fourbes ,  trompeurs  ,  avides  >  &  injuftes-, 
s'ils  font  fans  honrieur  &  fans  vertu.  11  eft 
Un  peuple*  trop  vanté  peut-être  par  nos 
Politiques  &  par  nos  Sages  ,  qui  nous  a 
prefque  été  donné  comme  le  modèle  des 
autres  peuples  :  l'Agriculture  y  fleurit, 
jufqu  a  Jaifler  même  dans  bien  des  en- 
droits peu  defpace  pour  les  routes;  lé 
peuple  y  eft  fi  nombreux ,  que  la  terre  . 

*  Qu'on  fc  fbuvienne  de  cette  belle  penfée 

de  M.  de  Montefquiéu  :  »  L'opulence  eft  dans 

»  les  mœurs  ,  &  non  pas  dans  les  richefTes  *** 

.  Grondeur  des  Romains*  diap.  io.  r 
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ne  peut  le  contenir ,  &~  qu'il  eft  obligé 
de  fe  faire  des  habitations  jufque  fur  x 
mer  :  6c  avec  cela ,  le  peuple  >  par  à 
multitude  même,  y  eft  pauvre,  mifén- 
ble,  &  fouvent  il  meurt  de  faim.  N'ay  .tnc 
pas  de  quoi  nourrir  fes  enfens,  il  les  ex- 
pofe ,  peu  touché  de  ks  yoir  périr  en 
naiflant.  Ce  peuple  fi  nombreux  eft 
d'ailleurs  lâche ,  foible;  &,  dès  qu'on  l'a 
attaqué  avec  des  forces  bien  inférieures 
aux  tiennes  >  on  l'a  fubjugué*  Que  lui 
manquoit-il  pour  être  indomptable  ?  du 
courage  &  de  la  vettu.  Le  dirai-je  ,  mon. 
Prince  l  k  plupart  des  fy  ftêmes  politiques 
de  nos  jours  font  bâtis  fur  le  fable  ,  & 
pèchent  par  les  fondemens.  On  donne 
tout  à  l'homme  phyfique ,  &  Ton  oublie 
l'homme  moral  On  ne  veut  pas  faire  at- 
tention qu'ils  tiennent  néceffiwrement 
l'un  à  l'autre  :  qu'en  vain  formeroit-on 
des  hommes  robuftes,  fi  on  ne  leur  donne 
pas  une  âme  virile  :  &  que  Thiftoire  de 
tous  ks  âges  nous  démontre  que  les 
grands  fuccès  ,  la  liberté  ,  la  gloire ,  la 
félicité  commune  >  ont  beaucoup  moiuj 
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hé  le  partage  des  grands  Empires ,  des 

peuples  riches  &  nombreux ,  dès  qu'ils 

ont  été  fans  mœurs  &  fans  vertu  *  que 

celui  des  peuples  pauvres,  mais  pleins 

de  refpedfc  pour   les  Loix  &  pour  le 

Culte  * ,  pleins  d  amour  pour  la  patrie , 

infatigables  dans  les  travaux,  fermes  & 

conftans  da»$  les  dangers  ,  inébranlables 

dans  la  mauvaife  fortune,  (âges ,  en  un 

tnot,  tempérans,  &  vertueux  **. 

<  ■  ■  ■    . 

*  »  Nous  avons  beau  nous  flatter,  difoit 
Cicéron  ,  nous  ne  nous  persuaderons  jamais  à 
nous-mêtnes  que  nous  l'emportions  ,  ni  par  le 
nombre  fur  les  Efpagnols ,  ni  par  la  force  du. 
corps  fur  les  Gaulois,  ni  par  l'habileté;  &  la, 
xmefle  fur  les  Carthaginois  ,  ni  par  les  Arts  6c 
les    Sciences  fur  les  Giccs.  Mais  l'endroit  par 
lequel  nous  avons  incontestablement  fuipaiTé 
toutes  les  Nations,  c'eft  la  piété,  c'eft  la  Reli- 
gion ,  c'eft  l'entière  perfuafioh  ou  nous  avons 
toujours  été  qu'il  y  a  des  Dieux  qui  conduifent 
9c  gouvernent  l'Univers  «. 

*  *  »  Que  l'Europe  ferait  honteufe  4c  fi* 
Politique ,  fi  elle  pouvoit  appercevoir  qu'il  eft 
jnfenfé  d'efpérer  de  grandes  chofes ,  en  rendant 
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Mais  croyez-vous  >  me  dit  le  Roi  >  qaà 
ce  caraûère  puifle  être  celui  d'une  Na- 
tion au  fein  de  la. Monarchie? 
.    Eh  l  pourquoi  non*  mon  Prince  !  £k 
l'inftruâion  >  l'éducation  >  les  inftitu- 
tions ,  Se  i  exemple  du  Monarque  fou* 
tels ,  qu'ils  dirigent  l'éfprit  de  la  Nation 
vers  les  vertus  religieufes  &  fociares,  6c 
qu'ils  infpirent  aux  Sujets  l'amour  d\x 
Prince  &  de  la  Patrie  l  Pourquoi  l'Etat 
Monarchique  (croit-il  incompatible  avec 
la  vertu  (k) ,  fi  cène  forte  de  Gouverne-^ 
ment ,  dérivée ,  ce  femble ,  du  Gouver- 
nement paternel ,  eft  prife  ainfi  que  lui 
dans  1a  nature ,  Se  fi  l'homme  moral  & 
focial    eft   fait  pour   être   vertueux  ? 

les  Citoyens  vicieux  !  Recherchez  lescaufes  <pn 
ont  ruiné  tant  de  peuples  d*ont  parle  PHiftoire; 
èc  vous  verrez  conftammenr  que  ce  n'eft  point 
au  petit  nombre  de  leurs  Soldats,  ni  à  leur 
pauvreté ,  qu'il  faut  s'en-  prendre  r  maïs  à  quel- 
que vice  de  leur  Gouvernement  «.  D*  laLégif 
latiorty  liv*  i. 

*»  La  bonne  Politique  n'eft  point  diftinguee 
de  l'excellente  Morale  «.  Ihïd* 
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Pourquoi  cet  amour  des  Sujets  pour  leur 
Prince ,  qui  forme  Vefprk  de  la  Monar* 
chie  ,  Se  qui  cft  ne  lui-même  de  l'amour 
de  la  Patrie ,  e  m  pêcher  oit- il  les  vertus  du 
patriotifme*  Pourquoi  exclure,  en  quel" 
€jue  forte,  la  vertu  ,  d'un  genre  de  Gou- 
vernement, qui  /ans  elle  Ce  corrompt  né^ 
ce/ïairemenr ,  serierve*  sWoiblir,  Se  „ 
par  Je  cfefpotifme  ou  l'anarchie»  tend 
promptement  à  fa  ruine  ?  —  Mais  en- , 
core  une  fois  l'honneur,   dit -on,  le 
fburiendra  (/).   —  L'honneur,    mon 
Prince  t    je  crois  déjà  avoir   prouve  à 
votre  Majeftél'infuffifancede  ce  principe 
dans  toute    efpèce  de  Gouvernement* 
Qu'eft-cc  que  l'honneur ,  avons-nous  dît, 
s'il  n'ett  éclaire  par  la  Religion ,  &  fi  la 
vertu  ne  le  foutient  pas  ?  Qu'eft-ce  que 
l'honneur  au  fein  dune  Monarchie  ?  Il 
y  eft,  comme  par-tout  ailleurs ,  vrai  ou 
feux ,  félon  les  objets  auxquels  il  s  atta- 
che. S'il  y  prend  les  cara&ères  delà  vraie 
gloire,  du  véritable  héroïfme,  de  la  va- 
leur confacréc  au  fervice  du  Prince  &  à 
k  défenfe  de  la  Patrie,  de  la  fidélité  dans 
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les  pr omefles  >  de  la  fermeté  dans  Fac* 
compliflement  des  devoirs  »  de  l'amour 
du  bien  public  ,  de  1  émulation  pour  les 
chofes  grandes  &  utiles ,  de  la  boute  des 
mauvaifes  aftions,  d'une  jufte  crainte 
de  l'opprobre  &  de  L'infamie  -,  il  eft  la 
vertu  même,  ou  il  fe  confond  avec  elle» 
S'il  n'eft  qu'un  honneur  de  préjugé}  s/J 
fia  pour  objet  qu'une  Éauflc  valeur  > 
qu'une  fauiTe  grandeur  9  qu'une  faoffe 
gloire  x  que  l'ambition  des  grandes  place? 
&  non  celle  des  grands  dangers  &  des 
grands  fervices»  que  le  vaia  étalage  dit 
fafte,  du  luxe ,  &  de  l'opulence ,  &  non 
le  vrai  mérite  de  la  grandeur  d'àme  &  du 
défintércflemenr  r.  le  refped  pour  k  dé- 
cence &  pour  l'honnêteté  des  mœurs  3  la 
confidécation  pour  Teftime  publique  &  ' 
pour  fa  propre  cftime;  à  quoi  fera- 1- il 
bon  »  au  fein  même  de  la  Monarchie , 
qu'à  confondre  cous  les  rangs  >  à  faire 
snéprifer  toutes  les  Loix,  à  faire  violet 
tous    les   devoirs  &  toutes   les  bien- 
féances ,  à  former  des  traîtres,  i  en- 
fanter des  complots ,  à  produire  les  ah 


toes  les  plus  noirs,  &  les  plus  funeftçs 
révolutions  l 

Plus  vous  avez  réufli,  me  dit  le  Prince  i 
à  me  convaincre  de  l'importance  des 
mœurs  pour  la  gloire  &  pour  le  bonheur 
d'une  Nation,  plus  vous  me  faites  déd- 
ier de  vous  entretenir  pius  au  long  fur  les 
moyens  de  les  faire  refleurir  dans  mes 
Etats.  Mais  l'heure  duConfeil  m  appelle. 
Il  y  fera  que/lion  de  l'objet  de  votre  né- 
gociation :  quelque  douleur  que  je  ref- 
fente  de  votre  éloigneraent ,  il  eft  jufte 
que  )c  réponde  aux  intentions  du  Mo* 
narque  qui  vous  a  envoyé  >  &  vous  ne 
tarderez  pas ,  cher  Comte ,  à  les  voir 
remplies  au  gré  de  vos  défirs. 

Au  fortir  de  cet  entretien,  j'ai  profité  i 
mon  père  >  du  départ  du  Courier  pou; 
vous  écrire  cette  lettre ,  qui ,  probable* 
ment,  ne  tardera  pas  à  être  fuivie  de  la 
dernière  que  je  vous  écrirai  avant  de  re^ 
tourner  en  France. 
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NOTES. 

Pagi  158. 

(a)  jPa xsQtrs  tous  les  bons  Princes  ont 
eu  des  amis.  Qui  cft-cc  qui  a  mieux  fend  les 
avantages  &  le?  douceurs  de  l'amitié  que  M.  le 
Dauphin  ,  père  de  notre  augufte  Monarque  *  ï 
Voici  la  prière  qu'il  adreffoit  tous  les  jours  a» 
Seigneur,  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre , 
en  faveur  de  M.  le  Comte  du  Mui,  &  qu'on  a 
trouvée  dans  fis  papierrécritc  en  latin  de  fa  pro- 
pre main  :  (  quel  digne  choix  il  avoir  fm  ,  & 
queL  modèle  d'amitié  pour  les  Princes  l  ) 

»  Seigneur  Dieu  des  Armées ,  Arbitre  fôuvo 
99  rain  de  la  vie  Se  de  la  mon ,  qui ,  au  milieu 
»  des  combats»  détournez  les  coups  que  porte 
»  l'ennemi ,  loin  de  ceux  dont  vous  avez  réfolv 
•»  de  prolonger  les  jours  ;  exaucez  ma  prière  en 
»  prenant  fous  votre  proteéHon  votre  fidèle  fer- 
»  viteur  I.  N.  V.  (  Louis  -  Nicolas  -  Vidor  )  : 
»  qu'elle  fort  pour  lui  un  bouclier  impénétrable  y 

*  Ce  digne  Prince  vouloir  avoir  un  ami  r  mais  reom- 

me  il  Ta  dir  lui-même  dans  un  de  fes  Ecrits r  un  Roi  ne. 

doit  point  avoir  de  Favoris  ;  (  &c'étoirau<fi  la  maxime 

de  Louis  XIV,)  à  plus  forte  raifon,  le  nom  de  Mcmtfr 

f mit-il  horreur  à  un  Chrétien* 
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*  çifdic  éloigne  de  lui  le  fer  &  le  feu ,  les 
»  maladies  >  &  les  atteintes  mortelles  de  la  con** 
*>  ragion.  Soutenez -le  dans  fes  travaux  ,  afin 
»  que,  de  retour  en  une  fanté parfaite  ,  ilcon- 
»  tinue  à  me  donner  >  comme  il  a  toujours  fait , 
»  des  confeils  pleins  de  piété  &  de  fageffe  5  qu'il 
»  m'aide  à  défendre  h  Religion  &  la  juflice  5  & 
*>  qu'il  me  montre  la  voie  droite, qui  conduit  à 
»  vons  ce. 

Per/bnne  ne  s'eft  montré  plus  inconsolable 
de  la  mort  du  Dauphin,  que  ce  vertueux  &  fidèle 
ami.  Ayant  obtenu  du  Roi  qu'il  fêroit  enterré 
à  fes  pieds  ,  il  défigna  lui-même  fcendroit  de  6 
tombe;  for  laquelle  il  fit  graver  l'expremon- de 
fi  douleur  :  hue  ufque  luftus  meus  ;  »  ma  douleur 
m*a  fu\v\  jufqtfici*  «.  Vit  du  Dauphin ,  pire 
de  Louis  XVI \L3. 

*  L*Editear  croit  pouvoir  fe  permettre  de  faire  oîv 
ferver,  en  pa/Tanr  qu'il  avoir  remis  fous  les  ieux  de 
M.  le  Coihre  du  Miri ,  dans  le  temps  de  ion  mmiûère  9 
&  en  préfence  d'une  perfonne  refpeaabfc  qu'il  pourroit 
«*« ,  le  précis  des  entretiens  politiques  que  ces  lettre» 
renferment  N'ayant  nulle  raifon  de  compter  fax  lui* 
même,  H  a  uf<r  de  fcmblables  précautions  i  Irégard'de 
^elqaes  autres  lettres,  qu'il  a  foumifes  également  à 
l'autorité  de  ceux  qui  étoient  les  plus  capables  cT"en  bien 
fo&Ti  par  te  rang  qu'ils  occupent  dans  le  monde r  par 
fc»  «petience  ,  &  par  leurs  lumières. 


)&f        £**     ÉgàRBMÏH* 

(b)  îoitf  vm  yL/r r s  vont  fe  regarder  comme 
Vof  enfans ,  cW.  »  L'amour  du  Prince  ,  a  très- 
bien  dit  un  Auteur  moderne ,  eft  le  rcflbrt  le  plus 
puiflant  pour  mettre  en  action  tout  un  peuple, 
le  remplir  cfenthoufiafme ,  le  porter  à  tous  les 
facrifices.  Alors  la  Nation  n'eft  compose  que 
de  fils  qui  vengent  un  père  &  volent  aux  com- 
bats avec  joie.  Rien  ne  paroît  difficile.  L'homme  , 
qui  craint  naturellement  le  pouvoir  de  la  gran- 
deur, s'il  peut  donner  le  change  à  ce  fentîmenr» 
s'il  a  Quelques  raifons  d'aimer  au  lieu  de  crain- 
dre ,  s'il  apperçoit  un  fourire  au  lieu  de  la  fou- 
&e,  pouffe  alors  cet  amour  jufqu'à  i'ivreifè;  Se 
l'on  a  vu  des  miracles  incroyables  enfantés  par 
cet  amour.  Que  penfer  d'un  Roi  j  qui ,  ayant 
ce  reflbrt  entre  les  mains ,  le  briferoit  volontai- 
rement } . . .  Privé  de  cet  amour  tendre ,  ciment 
éternel  des  cœurs,  aliment  des  grandes  chofes , 
l'Etat  n'exifteroit  plus.  On  feroit  du  devoir  un 
trafic  honteux  5  &  l'idée  du  patriotifme  étant 
anéantie ,  ce  mot,  comme  privé  de  fens,  ne  trou- 
wxoit  plus  de  place  dans  aucun  livre  «c. 

I  3   I   D, 

(c)  Leurs  richejfes  feront  à  vous  ,  paru 
qu'ils  f auront  que  vous  ne  youle[  être  riches  gtff 
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pour  eux.  ~  Un  jeune  Roi ,  à  Ton  avènement  ao 
Trône ,  avoit  trouvé  un  tréCor  confidérable  dans 
les  coffres  de  fon  père.  La  main  de  la  bienfaisance 
s'ouvrit,  &  les  richeffes  du  Prince  Ce  répandirent 
fur  Ton  peuple.  Un  courtifan  en  fit  des  reproches 
au  Prince.  »Si  l'ennemi,  lui  dit-il,  vient  vous  at- 
»  raquer  ,  quels  moyens  aurefc  -vous  pour  lui 
»  réâfter,  après  avoir  diftribué  votre  argent  à 
»  vos  Sujets  «  ?  Alors  ,  répondit  le  Roi,  je  le 
redemanderai  à  mes  amis  «.  M.  de  BuryV 

Ceci  rapelle  le  trait  d'un  Monarque,  qui, 

dans  une  cirçonftance  à  peu  près  (emblablc ,  fit 

publier  qu'il  recevroit  ,  pour  des  befoins  très* 

nrgens,  ce  que  les  plus  affectionnés  &  les  plus 

riches  de  fes  fiijets  voudraient  bien  lui  faire  xe- 

mettre.  Il  ordonna  en  même  temps  qu'on  en» 

vrégiftrât  les  noms  de  ceux  quife  préfenteroient; 

ainfi  que  la  fomme  d'argent  ou  les  effets  qu'ils 

auroient  apportés.  Dès  le  lendemain ,  il  le  trouva 

une  quantité  immenfe  d'or  6c  de  bijoux  dans  fon 

palais.  Vous  voye%,  dit-il  à  celui  qui  avoit  para 

douter  de  la  puillince,  que  je  ne  pouvois  mieux 

placer  mon  t  ré  for  qu'entre  les  mains  &  dans  U 

tœur  de  mes  Sujets  ;  êc  il  fit  rendre  à  f  inftant 

tout  ce  qu'on  lui  avoit  donné. 

Le  Duc  de  Savoie  demandoit  un  jour  à  Henri 
IV  quels  étoient  fes  revenus  :  Je  nen  fais  rien, 
répondit  le  Roi$  je  ne  compte  point  avec  me$ 
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ne  s;altére  «  ».  »  Mais ,  ajoste-t-îl ,  une  SLcttgîoti 
•.nouvelle  s'eft-elle&rméer  je  dirai  alors  »  arec 
l'Auteur  àcrEfprit'des  Loix,  qu'il  faux  la.  to- 
lérer ....  Le  Légiflateur  doit  même  protéger  la 
nouvelle  Religion  aufli  fincèrement  que  faa- 
cienne. 

Protéger  t  rexprcflïon  eft  un  peu  forte.  Mh , 
.qu'arrivera-t-ii  de  là  î  Cefl:  qtfe  cette  nouvelle 
Religion  s'étendra  >  &  que  Couvent  même  plus 
elle  fera  dangereufe ,  plus  elle  fera  de.  progrès 
rapides.  Bien-tôt  les  efprits  feront  partagés;  Se 
fcra-t-il  temps  alors  de  s  oppofer  aux  effets  qui 
naîtront ,  malgré  la  fagetTe  du  Législateur,  de 
ce  partage  de  fentimens  *  ?  D'ailleurs ,  fbus  le 
Gouvernement  d'un  Prince  foible  qui  fviccèdera  » 

M   \  ■     m  ■  ■ 

.  *  On  fait  le  mot  de  Charles  IX  à  l'Amiral  de  Colignjr, 
qui  fe  plaignait  en  fa  préfence  de  ce  que  les  Prateftan* 
n'avoieat  pas,  pour  le  libre  exercice  de  leur  Religion, 
la  même  liberté  que  les  Catholiques.  »  Au  commence- 
ment ,  lui  répondit-il ,  vous  étiez  conte  as  d'âne  petite 
liberté  ;  aujourd'hui  vous  voulez  être  nos  égaux  ;  dans 
peu  tous  voudrez  être  les  maîtres,  &  nous  châtier  da 
Royaume  «.  Pourquoi  faut -il  que  les  hauteurs  8c  les 
menaces  de  Colignjr ,  tant  d'a&cs  féditieux  de  la  pan 
des  Huguenots,  les  emportemens  de  leurs  chefs,  ayenc 
pouffe  Charles  IX  jufqu'à  fouferire  à  cet  affreux  m*{f*- 
cre ,  détefté  de  tout  le  monde ,  dit  le  P.  Daniel ,  lorlqu'ba 
l'envifage  de  fang  froid  »  &  qui  fouillera  à  jamais  la 
snémoixe  de  ce  malheureux  Prince  l 
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une  autre  Religion  nouvelle  commencera  à  s'in- 
troduire. Une  fois  introduite,  il  faudra  donc, 
par  le  même  prirteipè ,  que  fon  fuccefleur  tolère 
encore  celle-ci  *  &  de  Gouvernement  foible  ea 
Gouvernement  foible ,  de  tolérance  en  toléran- 
ce ,  de  Se£te  en  Seéte ,  ii  s'enfuivra  qu'au  milieu 
de  toutes  ces  opinions  différentes,  de  tous  ces 
fyftêmes  divers,  iïh*y  aura  plus,  à  proprement 
parler  ,  de  Religion ,  que  ks  devoirs  feront  mal 
remplis,  que  prefque  tous  ks  liens  ie  relâche- 
ront jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  foient  entièrement 
rompus  *.< 

Sans  doute  il  ne  faut  point  de  loi  fanguinaire  3  if 
ne  faut  point  être  tyran  ni  perfécuteur:  maïs  en 
employant  les  moyens  les  plus  doux,  n'eft-ilpas 
de  la  fageffe  du  Légiflateur  d'affoiblir  une  Seéte' 
déjà  formée,  quand  il  n?apuTempeçhcrde  naître^ 
6c  de  Faire  en  forte  de  tout  ramener  à  l'imité  ? 

»»  Le  cuite",  dit  M:  de  Mirabeau,  eft  une  lor 
de  VEtar ,  &  doit  être  uni/orme //bns  peine  de 
démembrement  de  i'Erat,  s'il  y  a  deu*  cultes; 
fous  peine  de  cbntradjctfofï  &  de  ridicule  fin*  1*î 
Religion ,  fous  peine  en  un  morde  tomber  dans 
les  malheurs  qu'entraîne  l'irréligion  v  sHl  y  et% 
a  trente,  Lç  çultç  doit  être  uniforme  *  &  Ici*. 

*  Voyez ,  fur  l'état  a&uel  de  la  Religion  ça  Angle» 
|ctte  ?  les  4ntuUc?  Foiïtiwf  |  nff  j  ^ 
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Gouvernement,  ycngeur  des  attentats  contre  les 
Loix  ,  doit  veiller  foigneu&ment  à  le  maintenir 
tel  :#mais  ,  à  cet  égard  9  il  faut  diftinguex  $  To- 
miilion  n'eft  que  de  négligence,  le  délit  eft de 
çommiûlon. 

^  »  Cela  s'entend.  En  général,  la  loi  n'a  droit 
que  de  nous  empêcher  de  commettre  ;  l'omiffion 
n'eft  pas  de  fon  reflort,  Toute  infpeclion  fiirece 
article  eft  trop  voifine  de  la  tyrannie.  Par  cette 
réferve,  la  liberté  de  confeience  eft  refpccUe, 
&  la  paix  de  l'Etat  eft  à  l'abri  «.  L  Ami  du 
hommes  »  t.  4. 

;  Il  y  a  dans  le  Teftament  Politique  attribue 
au  Maréchal  de  Beile-Ifle,  mais  dont  on   con- 
noît  l'Auteur ,  une  anecdote  intérellànte ,  rc/ari- 
vçmené  à  unefomme  confidérable  offerte  par  les 
Calviniftes  ,  pour  obtenir  dans  chaque  provins 
deux  villes;  ou  l'exercice  public  de  leur  Religion 
J*ût  avoir  lieu*  Louis  XV,  malgré  le  befoin  con- 
fidérable. d'argent  Se  d'hommes ,  goûta  les  rai- 
fpns  du  Maréchal  de  Belle-Ifle,  qui  ne  croyoit 
gas qu'pa  4ut  SÇCfptei  une  oôre  fi  féduifante. 
*Mdisje  veuxr4k  Sa" Majcfté, que  cette affaire 
Pfopçfée  &  rejetée  demain  au  Confeil  des  Dé- 
pêches ,  apprenne  a  M.  le  Dauphin  &  aux  Mi. 
tyjlrcs  quels  feront  toujours  mes  fentimens  fur  la 
Religion  aue  je  profefe  «c  Le  Mémoire  des  Ré- 
formés  fat  effedivement  lu  &  difeuté  le  leade- 
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ma/a.  le  Roi  ne  parut  pas  peu  furpris ,  quand  il 
entendit  deux  voix  qui  s'élevoient  en  leur  faveur  > 
mais  cette  opinion ,  confondue  par  Monfeigneur 
le  Dauphin ,  fit  taire  ceux  de  Meilleurs  du  ConGûl 
qui  auroient  eu  l'envie  d'appuyer  encore  la  de- 
mande  des  Calviniftcs. 

Ce  fait  eft  vrai ,  Se  m'a  été  atcefté  de  manière 
à  n'en  pouvoir  douter.  Il  n'y  a  que  l'offre  de 
trente-cinq  millions  qui  ne  (bit  pas  exacte  >  cllç 
ctoît ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit  ,  de  71 ,  &  devoit  être 
fournie  en  grande  partie  par  les  réfugiés.. 

.Page-  171. 
(f)  Et  le  peuple  y  tris-peu  pkilofophe  ,  ne 
verra  plus  darrs  toute  la  fuite  Hun  pareil  fyf* 
tême  que  V amour -  propre  &  les  fens.  Tout  ce 
fyftême  philofophique  diffère  peu  de  celui  que 
nous  offrent  des  Confiderations  prétendues  m<h 
raies  &  politiques ,  fur  la  néceflité,  la  nature  ,&c. 
de  Vinftruâlon publique ,  imprimées,  dit-on,  à 
Stockholm,  &  que  l'on  Cuppofc  avoir  été  faites 
pour  le  bonheur  d'une  Nation,  dans  le  fein  de 
laquelle  il  feroit  fort  à  craindre  qu'elles  ne  por- 
taflent  uniquement  des  principes  de  corruption  ** 

*  On  les  ftippofe  aufli  imprimées  par  ordre  du  Roi  de 
Suède  5  &  cependant  la  Philofopkie  qu'elles  renferment 
eft  bien  différence  de  celle  qu'il  profetfc.  »  C'eft  ,  dit-il 
lui-même ,  dans  un  Ouvrage  qu'on  (ait  être  de  lui  ,  c'eft 
cette  Hùlofophie  qui  fait  cûimer  tout  ce  qui  cftut%  , 
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Qu'on  en  juge  par  ces  proportions,  extraltet 
mot  à  mot  de  l'Ouvrage  même. 

»  L'inftru&ipn  publique,  (cul  8c  unique  moyen 

*  de  difliper  les  ténèbres  de  l'ignorance ,  doit 
»  avoir  pour  but  d'attacher  les  hommes  à  leurs 
9»  devoirs  réciproques  de  citoyen  ,  en  Les  écki- 
*•  rant  fur  la  néccflïté  de  ces  devoirs  pour  les 
w  vrais  intérêts  de  leurs  fens ,  &  principalement 
*•  en  bantriffant  d'entre  eux  les  faillies  opinions, 
»  qui ,  égarant  l'amour-propre  .  empêcheraient 
»  alors  fes  intérêts  d'être  parfaitement  d'accord 
•»  avec  ceux  des  fens.  «c  Pages  \$  &  20. 

»j  Le  propre  de  tout  être  fenfible  cft  de  fvàz 

*  |a  douleur  8c  de  rechercher  le  piai/Fr  ;  appétit 
«•  du  plaifir  Se  averfion  de  la  douleur ,  voilà  les 
»•  deux  mobiles  de  toutes  fes  ac\ionst  Cotawve, 
*>  êtres  iemibles ,  nous  fommes  donc  deltinés 
•>  par  la  natur» ,  à  n'agir  jamais  que  pour  nos 
*>  intérêts  perfonnels,  bien  ou  mal  entendus ,  8c 
»  quels  qu'ils  puiffent  être",  car  il  en  eft  pour 
ta  nous  de  différente  efpèce ,..,,«  Page î j. 

»  Cet  intérêt  pçrfonnoj ,  dont  l'attrait  doit  être 

que  J'appelle  à  mon  fecours  4  noQ  çcwç  Philofophk  dc£ 
truftive  ,  qui  apprend  à  méprifet  tout,  à  combattre  U 
faifon  avec  les  armes  du  ridicule  ,  qui  f«^  fcôe,  &  qtii 
tenvetfe  toutes  ici  chofcs  fefpeaables,  parce  gu'ell* 
Veut  régner  ce.  JléjUxioiu.  A  Paris,  che»  Mccigor  le  jeune  * 
yiai  dès  Aug  amas,  jrjS ,  4*  page* ,  petit  j,4«f 
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•»  fc  grand  reffort  d'un  Gouvernement,  ne  peut 
»  donc  être  autre  chofe,  que  l'intérêt  de  l'amour- 
»  propre  parfaitement  d'accord,  avec  celui  des 
»  fens.  Que  fert  d'enfeigner  dans  les  Ecoles 
«•  en  quoi  confident  les  remis ,  les  vices  9  &  les 
«  crimes?  Que  fert  de  peindre  avec  les  plus  fortes 
*»  couleurs  la  difformité  des  vices  6c  des  crimes, 
*»  les  charmes  8c  la  beauté  de  la  vertu  ?  l'homme 

»  n'agit  que  pour  Ton  intérêt  perfoancl « 

Pages  84  &  8c . 

»  Je  le  répète  encore  ;  pour  des  èties  de/bnés 
»  à  ne  chercher  que  leur  intérêt  perfonnci ,  fat*» 
*  trait  des  vertus  n'eft  autre  chofe  que  l'utilité 
*»  des  vertus  :  de  même  l'horreur  des  \ices  6c 
»  des  crimes  n'eft  autre  chofe  que  l'averfion' 
»3  des  maux  dont  ils  font  aéceflaimnent  fuivis.  « 
Page  88. 

Les  maximes  que  nous  venons  <f  extraire,  6c 
qu'il  eft  fi  aifé  de  prendre  en  mauvais  fens  9 
feroient-elles  donc  les  vrais  fondemens,  les  Cculs 
fondemens  raisonnables  de  la  Morale  &  de  la 
Politique  ?  Sans  doute ,  comme  nous  ne  tar- 
derons pas  à  le  faire  voir  ,  tout  Gouverne* 
ment  (âge  doit  inviter ,  autant  qu'il  le  peut,  les 
hommes  à  la  vertu,  6c  la  leur  rendre  facile  pat 
l'attrait  de  l'utilité  6c  des  récompenfes  ;  il  doit 
1    l«  éloigner  du  vice,  par  ridée  des  maux  qui  cm 
(bat  la  fuite  ,  &  par  la  crainte  des  chârîmeav 
T*M*y  I 
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Mais  n'y  a-t-il  doqc  pas  dans  i'efprit  de  l%otn* 
aie,  exercé  comme  il  convient,  &  dans  fes  pen- 
chans  bien  ordonnés,  d'autres  principes  de  con* 
duite  quç  cçt  intérêt  tant  vanté?  Ne  fouîmes- 
nous  point  fufceptibles  dans  le  genre  moral, 
comme  dans  tout  autre  genre ,  des  idées  de  l'or- 
dre ,  du  vrai ,  du  beau  »  du  grand ,  qui  agiûou 
fur  nous  indépendamment  de  toute  conûdéra- 
tjon  d'intérêt  pérfonnel ,  &  fur-tour  de  cet  inté- 
rêt louche ,  équivoque ,  peu  confiant ,  8c  peu  sur , 
qu'une  faune  philofophie  reflerre  dans  les  bornes 
étroites  de  la  vie  préfente  ?  Eh  i  pourquoi  ces 
principes  de  propre  intérêt,  d'accord  parfair  des 
intérêts  dç  l'amour-propre  avec  ceux  des  fens  , 
offenfent-ils  une.  âme  tant  foit  peu  délicate ,  un 
çecur  bien  fait  a  dès  qu'ils  font  expofés  nue- 
nient ,  &  fans  tout  cet  appareil  de  conféquence* 
#  de  fophifmes  qui  en  impofent  5  fi  ce  n'eft  , 
parce  que  nous  nous  Xèntons  nés  pour  agir , 
dans  mille  circoaftances,  par  des  principes  plus 
nobles  t  plus  dignes  de  potre  nature  } 

.  Page     r7j, 

(g)  Cefi  4c  la  fagefe 9  des  lumi*res%  §  d* 
mœurs  de  cette  portion  de  vos  Sujets ,  &c.  Si  ce 
«sue  l'on  dit  ici  eft  vrai,  il  cft  aifé  de  conce- 
voir de  quelle  importance  il  eft  pour  -l'Etat 
$c  pourççux  qui  le  gouvernent,  dç  faire  Uçto* 
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grande  attention  au  choix  des  Miniftresde  la- 
Religion  ,  ainfi  cpfaux  moyens  les  plus  propres 
à  les  former;  Après  celui  du  Séminaire ,  inftitué 
pour  la  piété ,  comme  les  Écoles  le  font  pour  la 
feience,  &  dirigé  par  des  hommes  remplis  de 
vigilance  ,  de  fermeté  ,  d'intelligence',   &    de 
fageflê ,  je  n'en  vois  pas ,  d'api  es  l'expérience 
même,  de  plus  cfScace  que  l'exercice  des  drver- 
Tes  fonctions  du  mînîftère ,  au  fein  des  Paroif- 
fes.  C'eft  là ,  en  général  ,.que  (bus  la  conduite 
d'un  digne  Curé  ,  d'un  Pafteirr  re/peciable  s  on 
piend  le  plus  sûrement  i'eiprit  ciTcnticl  à  cet 
état,  le  vrai  zèle  qui  le  caraétérife  ,  la  décence 
qui  lui  convient ,  le  goût  des  fonéHons  qui  lui 
font  propres ,  le  refpeéfc  pour  les  chofes  feintes  , 
la  comoifiance  intime  des  befolas  du  peuple,  êc 
des  reffourecs  qtf  on  doit  employer  pour  guérir 
Tes  vices  &  pour  l'attacher  à  la  vertu,  Il  y  a  s 
parmi  cette  claûe  de  Minières  ,  des  hommes  , 
comme  il  y  en  a  par  ^  tout  5  il  y  a  de  mauvais 
Prêtres ,  comme  il  y  en  eut  un  parmi  les  Apô* 
très.  Mais ,  j'ôfe  îe  dire  #  il  y  en  a  moins  que  par- 
tour  ailleurs  #.  Qu'on  y  penfe  férieu&meat:  £ 


*  Et  peut-être  s'y  en  f  ronveroit-iis  plus  rarement  en- 
core ,  (i  quelque  portion  des  biens  de  l'Eglife  ,  «au  lieu 
d'accroître  la  vaine  &  (Utile  opulence  de  riches  Bcne- 
£cictt,ctoit  affecte  dans  le*  diflhentes  ParbîtTes,  fois 
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l'obligation  de  paffcr  un  certain  nombre  d'an- 
nées au  fçin  des  Paroines ,  devenoit  une  loi  for- 
melle pour  tons  les  Ecciéûaftiques  ;  fans  excep- 
tion >  Gins  difpenfe  fous  quelque  prétexte  que  ce 
pût  être  *  je  ne  doute  pas  que  ce  £eul  règlement 
ae  donnât  à  tout  le  Clergé  le  plus  grand  luftre  , 
ëc  n'influât  <n  peu  de  temps  fur  la  Religion , 
le  caractère ,  9c  les  mœurs  de  toute  la  Nation. 
Ajoutons  une  autre  réflexion  bien  importante  : 
c'eft  que  »  dans  le  fièclç  dincréduUté  où  nous 

l'iafpc^ion  des  Evêques  fie  des  Curés ,  non  aux  perfon- 
nes ,  niais  aux  places  -y  de  manière  que ,  quoiqu'amo- 
tibles  au  jugement  des  Supérieurs  légitimes ,  elles  fuf. 
Cent  fondées  comme  il  convient ,  &  que  leur  revenu 
tôt  le  prix  du  travail  de  ceiic  qui  feraient  en  état  de 
les  remplit.  Àloss  la  uibÛfeançe  des  Minières  m&rieus 
étant  aflurée ,  il*  ne  (croient  pas  forcés  de  la  chercher 
au  dehors ,  ni  expofés  4  perdre. ,  au  milieu  d'un  certain 
monde,  l*efprit  qui  doit  les  animer.  Ils  n'auroiestt  plus 
tien  à  prétendre  d'ailleurs ,  pour  l'exercice  de  diverfe, 
fouettons  de  leur  minulàre*  &  les  inhumations  elks- 
rnênies ,  aflujcttjes  fans  peine  à  tous  les  Réglçraens  qu'on 
Youdrpit  faire  ,  n'éprouveroient  plus ,  fous  aucun  rap. 
port ,  le*  mêmes  iagonvéniens.  Eh!  pourquoi  toujours 
des  plainte»  qu'on  pourroir  prévenir ,  fc  des  çontradid 
lions  qu'on  pourroit  fi  attentent  s'épargner  >  On  Veut , 
£  on.  a  ralfpQ  de  le  voulpir,  que  nos  Prêtres  de  Parotift 
j>o»cm  d&uttéreiTés  j  Çç  l'on  ne  s'inquiète  pas  ou  ils  pour* 
sont  prendre  de  quoi  vivre  6c  s'entretenir*  )ç  ne  dis  pat 
|yçç  {âge*  mail  avçç  décence. 


femmes  ,  H  n'y  a  pas  tm  Eccléfiaftique ,  qui  » 
pour  &re  reçu  à  la  Ptêtrifc ,  ne  dût  être  examiné 
a  la  rigueur  fur  ces  deux  Traités  fi  efféntiels  > 
religieufement  &  politiquement  parlant ,  celai 
de  la  Religion  6c  celui  de  l'Eglifi* 
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<b)  Que  fervent  de  bonnes  Loix  y  files  ttueurs 
leur  font  contraires  S  »  La  plus  importante  de 
toutes  ks  Lcfo ,  celle  qui  ne  fe  grave  ni  fur  le 
marbre  ni  fur  l'airain,  mais  dans  fes  cœurs  des 
Citojreiisj  qui  fait  la  véritable  coirftrtufaonf  it 
FEtat  5  qui  prend  tous  les  jours  de  nouvelles 
-forces  $  qui , Jorfque  lies  autres  Lobe  vieiliiflcnt 
ou  s'éteignent,  les  raminc  ou  les  fnpplée  >  qui 
conferve  un  peuple  dans  l'efprit  de  fon  infH* 
ration  ^  &  fubftitue  uxfennblernent  la  force  de 
l'habitude  à  celle  de  l'autorité  :  cette  loi ,  fi  forte 
&  fi  folide ,  ce  font  lc$  mœurs ,  les  coutumes  , 
&  fur  -  tout  l'opinion.  Nos  Politiques  ne  con- 
«oiiTent  point  cette  partie ,  de  laquelle  dépend 
lé  fuccès  de  toutes  les  autres  j  mais  le  grand 
tégfâateus  s'en  occupe  en  fecret ,  tandis  qu'il 
poroît  fe  borner  à  des  ftègiemens  particuliers  . 
qui  ne  (ont  que  le  cintre  de  la  voûte ,  dont  les 
mœurs  plus  lentes  à  nakre  ,  forment-  enfin 
fîaébsanlablc  oie  «*  A£  Rouf  eau. 


%p$        lis    Égàremens 

••  Sangles  mœuxs ,  avoit  dit  auffi  M.  de  Mîéz* 
beau  »  une  légion  d'Anges  ne  gouverneront  pas  un 
Etat.  Sans  les  mœurs,  ks  reflbrts  de  Padminiî- 
tration  la  mieux  combinée  fléchhTent  &  demeu- 
rent fans  effet  dans  les  mains  qui  veulent  I<& 
faire  agir  $  mais  les  bons  principes  font  les  bon- 
nes inftitnrions ,  &  celles-ci  les  bonnes  moeurs. 
Quand  une  fociété  s'abâtardit ,  ne  cherchez  pas 
le  vice  dans  les  raifons  phy fiques  j  il  eirdans/c 
-Gouvernement.  Toute  la  vertu  du  Gouverne- 
ment confifte  à  tenir  toutes  les  parties  de  la 
voûte  bien  enfemble  par  les  mœurs  5  root  le 
vice ,  à  les  défunir.  ce  L'Ami  des  hommes. 

Selon  l'excellente  remarque  de  M.  de  Mon* 
tefquieu ,  il  y  a  de  mauvais  exemples  qui  font 
pires  que  des  crimes  ;  &  plus  £  Etats  ont  péri 
parce  qu'on  a  violé  les  Mœurs  y  que  pont  quon 
a  violé  les  Loi*.  Caufes  de  la  grandeur  des 
Romains,  Sec»  chap.  S. 

Page     17;. 

(i  )  Les  richeffes  ne  font  pas  plus  réellement 
le  bonheur  &  la  gloire  d'une  Nation ,  fi  elle  ne 
fait  pas  en  jouir ,  quelles  ne  procurent ,  &c. 
»  Vous  penfez  qu'il  cft  très-agréable  de  multi- 
plier fes.  jouïûances  >  & ,  en  raflemblant  chez  loi 
les  richefles  $c  les  voluptés  des  quatre  parues  du 
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Monde,  de  fc  faire,  pour  ainfi  dire,  une  exig- 
ence nouvelle  &  plus  étendue  5  j'y  confens^.  & 
'ê  crois  que  vous  h' avez  pas  tort,  quand  je  ne 
rais  attention  qu'aux  plaifirs  qui  accompagnent 
Ws  richefles  &  les  volupxés.  Mais  quand  j'en  coq- 
fdèreles  fuites  fâche  uTes,  quand  je  vois  qu'elles 
tiennent  néceflai  rement  à  plufîeurs  vices  très- 
pernicieux  ,  qu'elles  dégradent  Vhomme  &  con* 
rrarient  les  vues  de  h  Nature  $  je  penfe  qu'il 
eft  bon  d'apprendre  à  fe  contenter  des  plaifirs  qui 
font  Cous  nos  mains,  &  que,  pour  être  véritable- 
ment heureux  ,  les  Etats ,  comme  les  Particuliers  # 
doiventfevoir  l'être  avec  fobriété.Neneus  accou- 
tumons pas ,  je  vous  prie ,  à  traiter  la  Nature  de 
marâtre  ;  ce  feroit  être  ingrat ,  oune  pas  la  con- 
fcottre.~ta>*out  ou  elle  a  placé  des  usines  4 
elle  a  placé  ,  à  coté  d'eux ,  le  bonheur  5  &  il  ne 
rient  qu'à  nous  d'en  jouir  :  c'eft  que  le  bonheur 
cft  bien  plus  dans  nous  -  mêmes,  que  dans  les 
"objets  qui  nous  entourent;  il  naît  de  notre  ma- 
jiière  depenier  ;  ârcen'efc  point,  croyez-moi, 
une  denrée  que  Jes  Marchands  vendent  aux  peu- 
ples chez  lefquels  ils  trafiquent ,  qu'ils  rappor- 
tent pêle-mêle  avec  du  fucre  &  delà  cochenille.  * 
De  la  Légiflation  ,'Zrv.  1 ,  c h.  1. 

*  Ce  font  nos  partions,  &  non  pas  notre  rai- 
fon  ,  dit  ailleurs  M,  l'Abbé  de  Mably ,  qui  nous 
out  perfuàrdé  que  l'argent  eft  le  nerf  de  l'État. 
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les  tréfors  les  phis  immenfes  s'épuilènt  r 
y oit  la  fin  en  peu  de  temps ,  quand  les  âmes  font 
mercenaires  &  avares  j  &  elles  le  font  toujours  » 
quand  l'Etat  a  pris  le  parti  de  payer  en  argent  les 
fervices  qu'on  lui  rend.  Comment  donc  eft-ii  pru~ 
dent  de  compter  fur  les  richefTcs  ?  Plus  an  con- 
traire on  dépenfe  en  vertus ,  fi  je  puis  parler  ainfi  * 
plus  la  ma/Te  des  vertus  augmente  par  Pexeiript 
le  l'émulation.  La  vertu  cft  donc  le  feul  nexfcfc* 
Etats  i  il  n'eftdoncfagequede  compter  fur  efc 
ies  perfonnes  qui  ne  parlent  que  d'étendre  le 
Commerce  &  d'enrichir  l'Etat ,  ont-elles  peft  Jcd 
avantages  &  les  inconvénient  attachés  aux  rL- 
cheflesî  Ont-elles  trouvé,  après  un  calcul  bien 
exaét,  que  les  avantages  étoientplas  confident 
blés  que  les  inconvéw*",i  — *  ce  cas  -  «•  » 


„,  ,„»esinnrO 


à  nous  faire  ,part  de  leurs  découvertes.  Qu'elled 
réfutent  Platon ,  Ariftote ,  Cicéron ,  tous  les  Po- 
étiques de  T Antiquité  j  qu'elles  ayent  le  front  de. 
bous  dire  que  Tyr,  Carthagc,  &c.  étoient  de* 
Répuhliquesplusfagementgouvernées  que  Lacé- 
.démonc  &  Rome  $  que  ces  deux  dernières  villes' 
devinrent  plus  heureufes  &  plus  puiffances  à  me- 
fiire  qu'elles  devinrent  plus  riches  5  &  que  les 
Romains ,  par  leur  conftieution,  dévoient  être 
vaincus  par  les  Carthaginois. .«  Entreu  dePAo* 
tfonrfcpttcme  Rémi  fur  le  quatriim  Entra. 


ï>je    sa  Raison,        zot 
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(10  Pourquoi  tJùtat  Monarchique fcroh-il  in-  . 
:omp8ziole  avec  la  vœu  ?  M.  de  Mcmtefquicu  a 
du  moins  prétendu  que  la  vertu  tfétoit  point  le 
principe  du  Gouvernement  Monarchique,  Je  fais 
très- bien  ,  a-t-il  ajouté,  qu'il  nefipas  rare  qu'il 
y  ait  des  Princes  vertueux;  mais  je  dis  que,  dans 
une  Monarchie,  ilefi  tris-difficile  que  le  peuple 
le  foie. 

Pour  prouver  ce  qu'il  avance,  c'eft  aînfi  qu'il 
taifonne.  Dans  les  Monarchies  3  la  Politique 
fait  faire  les  grandes  ehofis  avec  le  moins  de 
vertu  qu'elle  peut  $  comme  dans  les  plus  Belles 
machines  ,  tArt  emploie  aufji  peu  de  mouve- 
tnèns  ,  de  forces ,  &  de  roues  qu'il  eftpoffiMe.  Ott 
va  loin  avec  dés  comparaifons  5  mais  il  faut  quel- .. 
que  chofe  de  plu»  pour  établit  des  proportions 
telles  que  celles-ci.  Il  eut  été  mieux  de  dire  ,  ce 
femble ,  que  moins  y  il  aura  Je  vertu  dans  une 
Monarchie,  moins  il  s*v  fera  de  grandes  chofes, 
&  pfus  maî  elles  le-  feront. 

Z^EW/coatinue-t-H,  fubfifie  indépendam- 
ment de  t amour  pour  la  Patrie,  du  aVJlr  de  la 
gloire  y  eu  renoncement  h  foi-même  ,  6c.  Mais  * 
u  ces  vertus  font  anéanties  ,  fi  ce  feu  lacré  de 
1  amour  de  la  gloire  &  de  la  Patrie  cft  éteint  dan* 
tous  ta  c«ur*,  l'Etat  confervera-t-il  (à  force  $L 
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k  fa  fplendeur }  Subfiftcra-t-il  long-temps  ?  C'cft  h 
l'hiftoire  même  des  grandes  Monarchies  <juo 
j'en  appelle. 

Lcf  Loixy  tiennent  la  plate  de  toutes  cesser- 
tus  dont  on  n'a  aucun  befoin.  Mais  qu'y  devien- 
dront les  Loix ,  &  quelle  force  auront-elles,  s'il 
n'y  refte 'aucune  vertu  2. 

L'Etat  vous  en  difpenfe  :  une  action  qui  fc 
fait  fans  bruit,  y  efi  en  quelque  façon  fans 
conféquence.  Quoi  l  la  fidélité,  lors  même  qu'elle. 
ne  fe  manifefte  point  par  des  actions  d'éclat  )  \a 
trahifon  ,  lorfqu'elle.eft  fourdeâc  cachée ,  feront 
fans  conféquence  pour  l'Etat l  Quoi!  il  voudra, 
bien  nous  difpcnfcr  de  l'une ,  &  l'autre  lui  /cm 
indifférente!  * 

Dans  les  Monarchies  ,  les  crimes  publics 
font  plus  privés  >  c'efi-à-dire  ,  choquent  plus 
les  fortunes  particulières  que  la  conftitution  de 
F  Etat  mime.  Quoi  encore,  le  crime  de  leze- 
Majefté,  la  félonie ,  choqueront  moins  en  France 
la  conftitution  de  l'Etat,  que  la  fortune  des  Pat* 
ticuliers! 

.  Qu'on  life  ce  que  les  Hifioriens  de  tous  les 
temps  ont  dit  fur  la  Cour  des  Monarques  y 
qu'on  fi  rappelle  les  Kconverfations  des  hommes 
%de  tous  Us  pays  fur  le  mifirable  cara&ere  des 
Courtifans  ....  Or  il  efi  tres-mal-aifé  que  la 
plupart  des  Principaux  a" un  Etat  J oient  mal^ 
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lonnetes  gens9  &  que  les  inférieurs  /oient  gens 
de  bien.  Mais  ,  en  iauîant  à  part  ceux  qui  ne  font 
que  Oourtifans ,  la  vei tu  ne  peut-elle  pas  être  le 
partage  des  Grands  &  de  la  Nobleûe  dans  une 
Monarchie  >  du  moins  fi.  les  principes  y  font  ce 
qu'ils  doivent  être ->  Se  fur-tout  fi  le  Prince  y  eft 
vertueux-?  Ce  qui  influe  de  plus  fur  la  Nation , 
c'eft  le  choix  des  gens  en  place  ;  c'eft  l'exemple 
du  Monarque,  &  non  les  moeurs  des  Courtïfans. 
Si  ,  dans  le  peuple  ,  il  fi  trouve  quelque  mal* 
heureux  honnête  homme  ,  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu  ,  dans  fon  Teftament  Politique  ,   infinité 
qu'un  Manarjue  doit  fe  garder  de  s'enfèrvir.  Il 
ne  faut  pas,  y  eft-il  dit,  fe  fervirdes  gens  de 
bas  lieu  ',  ils  font  trop  aufieres  &  trop  difficiles* 
Tant  il  eft  vrai  que  la  vertu  ri  eft  pas  le  rejfort 
de  ce  Gouvernement  !  Sans, ramener  les  difficul- 
tés «ju'on  a  formées  contre  ce  Teftamcnt,  &  qui 
n'ont  pas  paru  fuffifantes  pour  en  détruire  l'au- 
thenticité ;  quelques  paroles  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  mal  citées  Se  mai  interprétées ,  dévoient- 
elles  fonder  une  pareille  maxime  ?  Voici  comme 
il  s'exprime  :  «  Une  balle  nahTance  produit  rare- 
»  ment  les  pairies  néceflàires  au  Magiftrats  Se  il 
»  eft  certain  que  la  vertu  d'une  perfonne  de 

*  bon  lieu  a  quelque  chofe  de  plus  noble  que 
»  celle  qui  fe  trouve  en  un  homme  de  petite  ex- 

*  traâion.  Les  efprits  de  telles  gens  font  d'ordi* 
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s»  naire  difficiles  à  manier  *  &  beaucoup  oatuaë 
»  aoûéntc  &  épineufe,  qu'elle  n'eft  pas  feuler 
»  mentracheuft  >  mais  préjudiciable,  m  Première 
partie,  c.  +  jic.  i.  Le  célèbre  Aaceur  de  fJEJprît 
des  Lot* ,  dit  M.  de  Voltaire ,  n'a  que  trop  stbu£S 
de  ce  paifage.  Le  prendre  dans  le  fens  qa'ii  lui 
adonne*  ,  c\fi  faire  dire  au  Tefiament  ce  qtfd 
ne  dit  pas ,  ccfl  cher  peu  exactement. 

Au&eft-cele  reproche  qu'on  a  fait  en  gênent/ 
"k  M»  de'  Montefquieu  *.  M.  Dupin,  Fermier- 
Géniral ,  qui  ayoit  une  Bibliothèque  choffie  3c 
très-nombreufe,  donc  il  favoit  taire  ufage ,  avoic 
relevé ,  dans  une  brochure  qu'à  fit  imprimer  9 
beaucoup  de  fautes  en  ce  genre.  M.  de  MonceA 
quteu  alla  s'en,  plaindre  à  Madame  la  Marqurfè 
de  P.  au  moment  où  il  n'y  avok  que  cin<\  ont 
£x  exemplaires  de  diftribués  à  quelques  amis. 
Madame  de  P.  fit  venir  M  Dupin,  &  hu  dit 
qu'elle  prtnoktEJprlt  des  LoixCous  fa  protec- 
tion ,  aîaû  que  fon  Auteur.  Il  fallut  retiref  les 

♦Le  favaat  M. Crévjer  s'en  cft  expliqué"  en  ces  tenues»' 
dansfes  Qbfervationsfurl'Efpritdes  Loix*  chez  Dcfiûnt 
$t  Saillant  ».  Les  faits  font  quelquefois  ptcfeçtcs  ,  no» 
gas  fuivam  ce  qu'ils  font  en  eux-mêmes  y  maisteimsde 
la  couleur  qu'il  ont  prife  en  panant  à  traces  Wanag*- 
nation  de  l'Auteur^  le  vrai  fens  des  partages  cités  n'eft- 
pas  toujours  exa&ement  rendu  j  le*  durions  ftanegK-- 
gemment  énoncée»  >  5U.  <c 
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Exemplaires  9  &  brûler  toute  l'Edition.  C'eft  ce 
que  M.  Dupin  a  raconté  lui-même  à  la  per&nnc 
de  qui  je  tiens  ce  fait,  &  qui  vit  encore. 

Il  eut  été  à  déTirer  que ,  dans  un  Ouvrage  de 
la  nature  de  celui  dont  il  s'agit ,  l'Auteur  n'eût.  ' 
étaVÂ  fon  fyftcme  &  (es  principes  que  d'après  des 
faits.,  au  Heu  que,  par  une  marché  toute  con- 
traire, il  s'eft  vu  fouvent  dans  le  cas  de  plier  les  ' 
citations  &  ies  faits  à  fon  lyitéme.  M.  de  Mon- 
tefquieu  parolf  avoir  fait  u/àge  ,  mais  à  tk 
manière,  de  la  République  de  Bodîn ,  ainfi  que 
du*  livre  Italien  de  Doria,  qui  a  four  tkre  la 
Vita  Civile  ,&  qui,  quoique  diffus,  nclaiflcpas 
d'être  cftimé  de  bien  des  Politiques. 

Pa«i     179. 

(1)  Il  honneur  le  Joutiendra.  Ceft  ainfi  qu'em 
parle  M.  de  JVlontefquteu  :  Si  le  Gouvernement 
Monarchique  manque  d'un  rejfort  9  il  en  a  un 
autr€.  L honneur  ,  c'eft  -a-  dire ,  le  préjugé  de 
chaque perfonru  &  de  chaque  condition,  prend 
la  place  de  la  vertu  politique  dont  foi  parlé ,  & 
la  reprié/ente  par-tout.  Il  y  peut  infpirer  les plus 
belles  aQions  1  il  y  peut ,  joint  à  la  force  des 
Loix,  conduire  au  but  du  Gouvernement  comme 
lavenu  mime.  (Dans  cette  lettre  &  ailleurs 9  on 
a  Aiffifamment  répondu 4  cela).  Ainfi 9  dans  les 
Monarchies  bien  réglées  ,  tout  le  monde  ferm 
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a  peu  près  bon  Citoyen  ,  &  on  trouvera  rare* 
ment  quelqu'un  qui  J oit  homme  de  bien.  En 
Jaiflant  de  côté  Ya-peu-pres ,  peut  -  on  ne  pas 
être  homme  de  bien ,  &  être  bon  Citoyen  ? 

Je  crois  que  M.  de  Montefquieu  auroit  parlé 
.  d'une  manière  plus  exacte ,  en  pofant  pour  prin- 
cipe  général  de  tout  Gouvernement ,  la  Religion 
&  les  Mœurs,  pour  principe  particulier  de  h 
^Monarchie ,  l'amour  des  Sujets  pour  lç  Monar- 
que ,  identifié  avec  leur  amour  peor  la  patrie  *.. 


*  »  Il  en  eft  (far  rapport  aux  François  ,  (  écrivok  a 
x    a»  JLouis  XV  le  Maréchal  de  Noaxlles ,  )  de  l'attaciieroent 

\  »  à  leur  Prince, toujours  infcpâtable de  l'amour  du  bien 
»  public, comme  autrefois  de  l'amour  de  la  Patrie  ,  par 
»  rapport  aux  Romaine.  Tandis  qu'il  Ce  foutun  dans  la 
s»  République  ,  il  rendit  les  Romains  invincibles  &c  les 
»  maîtres  du  monde.  Tout  fut  perdu  pour  eux,  quand 
»  il  s'aflfeiblit  «.  Mémoires  Politiques  &  MM  t.  torn.  ç. 
»  Vous  avez  trop  bon  efprit  &  trop  bon  coeur  ,  mai- 
qupit-il  à  fon  fils ,  pour  préférer  vos  intérêts  particu- 
liers au  fervice  d'un  Maître  à  qui  nous  foraraes  G.  re- 
devables, &  au  fervice  de  la  Patrie  «.  Ibid  rôm.4.  Aini 

«  penfe  fur-tout  fous  les,  bons  Princes  ,  tout^rai  Citoyen 
au  fein  d'une  Monarchie* 
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3L  o  u  t  a  téufll ,  mon  père  ,  de  la  ma- 
nière la  plus  fayorable  aux  intérêts  de 
la  France  &  la  plus  fatisfaifante  pour 
mou  Le  Monarque  forme  avec  nous  un 
traité    d'alliance ,  qui  nous  donne  une 
£upériorité  trop  marquée  fur  les  enne- 
mis ,  pour  ne  pas  les  forcer  bien-tôt  à 
la  paix.  Il  a  fouferit  à  toutes  les  con- 
ditions que  je  lui  avois  propofées,  &  qui 
concilioiem  parfaitement  fes  intérêts  avec 
les  nôtres.  C'cft  lui  -  même  qui  a  daigné 
m'inftruire  des  réfolutions  de  fon  Con- 
-  feil  Se  du  fuccès  de  ma. négociation.  Il 
ma  donné  en  même  temps  fur  notre 
fépararion  prochaine  des  témoignages  de 
ienfibiJité,  qui  ne  me  permettront  jamais 
d  oublier  les  bontés  qu'il  a  eues  pçur 
moi,  &  j'âfe  dire  l'amitié  dont  il, m'a 
honoré.  J'ai  tâch^d'y  répondre  autant 
qu'il  étoit  en  moi,  en  lui  faifant  parta- 
ger les  lumières  que  j'ai  reçues  de  vouj 
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pendant  les  dernières  années  de  notre  cxtf. 

Il  m'a  rems  »  dès  la  première  entrevue  , 
fur  le  même  objet  que  nous  avions  traité 
précédemment.  Vous  m'avez  fait  a/ïêz 
fentir,  m'a-t-il  dit,  de  quelle  importance 
étoient  les  mœurs ,  pour  que  nous  infif- 
rions  fur  les  principaux  moyens  de  les 
rétablir  dans  une  Nation  où  elles  com- 
mencent à  fe  corrompre.  A lmftruéHon, 
fur  laquelle  vous  m'avez  développé  une 
partie  de  vos  idées,  fe  trouve  liée  étroite- 
ment l'éducation  de  la  Jeuneflè,  qui  tne 
paroît  mériter  la  plus  grande  attention. 

Je  ne  connois  rien,  mon  Prince,  lui 
ai-je  répondu,  qui  la  mérite  davantage  > 
parce  que  c'eft  .la  partie  de  finftru&ion 
qui  porte  les  fruits  les  plus  réels  Se  les 
plus  durables,  lorfqu'clle  efr  foutenue 
par  des  infirmions  convenables  &  par 
l'exemple.  Les  hommes  ne  font  que  ce 
qu'on  les  fait  ;  &  c'eft  fur-tout  dans  les 
premières  années ,  c'eft  par  l'éducation 
qu'ils  y  reçoivent ,  qobn  les  fait  ce  qu'ils 
doivent  être ,  &  ce  qu'ils  feront  toujours, 
fi  par  la  fuite  rie»  ne  dément  à  leurs- 
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îeux  cette  éducation  qu'on  leur  a  don- 
née. Plus  on  a  une  connoiflance  pro- 
fonde &  réfléchie  de  l'Hiftoire,  plus  on 
eft  pénétré  de  cette  grande  vérité.  On  y 
voit  les  Etats  plus  ou  moins  floriffans 
&  les  peuples  plus  ou  moins  refpe&a- 
bïeSy  félon  que  h  bonne  éducation  y  eft 
pins  ou  moins  connue  ,  plus  ou  moin* 
rultivce  *.  Mais  ici ,  quant  à  la  légifla- 
tion  ,  les  plans  font  difficiles  à  tracer; 

i      i  i         i  ■■  »    ■    i     i   m        i      •      h  ■  n  — wmÊmm im 

*  x  Le  premier  des  principes  politiques,  dit 
M.  de  Mirabeau ,  c'eft  que  les  vraies  reûourcei 

**w»  Prt»  C~  .».»•.  .!••%».    ^n  nrrtnrtrrîrm  J«  •-- .  *"•• 

la  fomme  des  méchans  s'accroît,  &  celle  des  bons 
diminue.  Ceft  en*  grande  partie  à  l'éducation, 
&  fur-tout  à  l'éducation  nationale ,  à  remédies 
à  ceku 

»  Rien  peut-être,  a  dit  M.  le  Dauphin  dan* 
»  un  de  /es  Écrits,  n'influe  plus  directement  fut. 
»  les  moeurs  d'une  Nation,  que  l'éducation  pu* 
»  bliquej  les  plus  beaux  jours  de  Lacédémone 
»  forent  ceux  où  elle  èîcvafa  Jeuneue  a*cc  det 
»  foins  plus  particuliers  5  Rome  ne  fut  pIusTcftv- 
»  blable  à  elle-même ,  quand  fa  Jeuncffc  comr 
»  mtnça  à  fe  corrompre»  «c 
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parce  qu'ils  dépendent  de  bien  des'cir- 
confiances >  que  ce  qui  peut  avoir  lieu 
aifément  dans  un  petit  Etat ,  femble  de- 
venir moins  aifé  dans  un  grand  j  que  It 
fuuation  où  font  les  chofes  ,  le  ton  fur 
lequel  elles  font  montées ,  doivept  entrer 
pour  oeaucoup  dans  le  choix  des  moyens 
qu'il  fout  prendre  >  &  qu'il  ne  fuffir  pas 
de  former  des  projets ,  mais  qu'on  doit 
examiner  avant  tout  fi  ce  qui  paroît  bon 
dans  la  fpéculation  peut  fe  concilier  avec 
la  pratique. 

L'éducation  privée  ne  préfoire  pas  fes 
mêmes  difficultés^  parce  qu  dk  cttmoVu* 
dans  les  mains  du  Légiflateur.  Il  pew 
cependant  y  influer  en  grande  partie ,  en 
veillant  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  fur 
l'inftru&ion  commune  *  ;  en  formant  par 
elle  de  dignes  pères ,  de  bons  maîtres, 
qui  puiflent  donner  à  l'Etat  de  dignes 
élèves  y  en  ayant  foin  que  les  parens  & 
lès  inftituteurs  foient  fans  cefle  avertis, 
par  la  bouche  des  Miniftres  de  la  Reli* 

».  '  ■    l  ■■  '  I  ■  Il 

*  Yojr cz  la  Lettre  précédente. 
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.gion  Se  par  d'iexcellens  écrits  ,  des  de- 
voirs que  Ja  nature  ou  leur  condition 
leur  impofe  ,  de  la  manière  de  les  bien 
remplir ,  de  la  liaifon  incime  qu'ils  dot* 
^ent  mettre  entre  les  obligations  du  Chré- 
tien Se  les  devoirs  du  Ciroyefi  j  en  ren- 
forçant d  ailleurs  l'autorité  paternelle,  qui 
peur  avoir  Ces  abus  comme  toute  autre 
autorité,  mais  qui  dans  le  fait  entraîne 
moins  d'abus  Se  nuit  moins  à  1  éducation 
&  aux  moeurs,  que  l'indépendance  préma- 
turée Se  l'excefltve  liberté  des  enfans. 

A  V égard  de  l'éducation  publique ,  elle 
eft  effentiettementle  fait  du  Législateur. 
Elle  peut  embràffer  fous  différera  rapports 
là  principale  Nobleffe,  les  habitans  un 
peu  aifés  des  villes ,  le  peuple  répandu 
dans  les  cités  Se  dans  les  campagnes. 

Si  tous  les  hommes  font  enfans  de 
l'Etar,on  peut  dire  que  les  Nobles,  fur- 
tout  ceux  dont  les  familles  font  confti-, 
titées  en  dignité ,  lui  appartiennent  d'une 
manière  toute  fpéciale,  tant  par  le  bien 
qu'ils  reçoivent  de  lui  dès  leur  naiflance 
&  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  ?  que 
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par  celai  qu'il  a  droit  d'attendre  d'eu*.  U 

Semble  donc  que  c'eft  fur  cette  claficque 

doivent  tomber  les  premiers  regards  du 

Législateur  -,  que  c'eft  elle  qu'il  devroir 

principalement  aflujettir  àleducation~pu- 

biique ,  en  lui  donnant  pour  guide  les 

hommes  les  plus  diftingués  par  leur  mérite» 

les  plus  capables  de  lui  infpirçr  un  grand 

refped  pour  la  Religion ,  un  grand  amour 

pour  le  Prince  &  pour  la  Patrie  >  un  grand 

fonds  d'humanité  &  de  bienfaifaace ,  Se 

tous  les  fentimens  du  véritable  honneur  j 

en  lui  prescrivant  les  règlement  Us  plus 

fages ,  les  conftitutions  k*  fAw  ptaatQ» 

à  perpétuer  en  elle  l'efprit  dent  elle  doit 

être  animée  *,  en  la  pliant  de  bonne  heurt. 

au  joug  de  la  Subordination  >de  la  frugar 

lice ,  de  la  tempérance  i  en  la  formant 

aux  connoillances  qu'elle  doîjf  acquérir , 

&  à  l'exercice  de  toutes  les  vertus  qui  kù 

conviennent. 

Pour  les  habitaas  des  villes  ,dHlingués 
de  cette  première  clafïc  *,  l'éducation 

*  Pourquoi  cette  diftin&ion  ?  N'eft-il  pas  a 
ttsdudre  qu'en  formant  ujtié  cWFe  à  part  peur 


publique-  fe  prend  fur-  tom  dans  les  col- 
lèges ^  3c  ici  Qnçore  quelle  influence  peut 

l'éducation,  de  la  principale  Nobkffe ,  on  ne 
lui  infpire  ce  caractère  de  hauteur  &  de  fierté  * 
€\  contraire  aux  véritables  intérêts  de  ta  focîéte  ; 
qu'on    ne   Pacrourume  à  ne  vois?  qu'elle  dans 
l*Ecar,  dont  elle  feir  cependant  la  moindre  pur-" 
rie  ;qa'ôft  ne  lui  faûe  prendre  en  corrfikjueixce. 
des  idele*  Sç  des  vues  trop  perfonngUes ,  trop 
relatives,  à  eile-jnéroe  ,  au  lieu  de  les  lui  faire 
étendre  fur  la.  Cqciézé toute  entière,  par  ies  pre- 
mières habitudes  d'une  éducation  qui   M  Qm 
comrmine  à  bien  <Jcs  égards  avec,  les»  autres, 
clafTes  de  Citoyens*  Ce  ferok  là  fans/doute  m* 
ttès-wraud  iriçonvéft\ent ,..  8c  le?,  plus  ar*nd  de 
tauf  jjeut-être ,  s'il  n'étok  pas/poJÇble  de  paret. 
à.  de  fcmblabks  luîtes.,  par  les  idées,  mçrnes  fc. 
les,  principes  qu^on.  apro.it  foin  d'incujqufrr,  à* 
cette  portion,  6V  petite,  mai$  û  pré'qeufè ,  dei- 
PBrat.,  &  qui  feroient»  Jat  flartje  h  plu*  cflcar, 
*£%  de.  fqn  édqçatipn*. 

Il  y  a,a«  rcftcdcurérabliffcmçiis,  tou$  daifc 
également  respectables ,.  qui  rayent. fervjr.,  fan- 
cet,  artiçlç,  d'objets  d'expérience  &<  de.  compa*.- 
taifon  :  Saint:Cyx  5c .l'Ecole  Militaire;  C'eft  àk 
ûgefle  du . Goûte rnemeot  à  apprécier,  d'après* 
e*f >  les .  avantages ,  Ôc,  les  kepayéniens  dine 
é4ûçanonà .part*  n^eme  pour,  la  piÂnçip^ 
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âfdlt  le  Légiflatèw  (à)i  «f  àtëktttf  M 
pktt  Htitfotmt  ê'fyêtfààfii  et  de  prin- 
cipe, qdî  étéridëéf  &  dfrï|erit  tèi  Vâc* 
des  înffifUfëurs,  qui  féttnHfent  tôéféVes 
dans  l'accord  des  mêmes  fentimens ràz- 
tifs  au  bien  public ,  qui  amplifient  \es 
études ,  en  règlent  Tordre  &  la  progref- 
fio»,  en  pcrfe&ionnent  lenfemble  par    ! 
une  attention1  roture  particulière  à  ce  qui    j 

ptoat  forhterM'rrémme  ôt  leciroyen'  *  t 

*■  ~    -     '  •  —    -'         .•*        "^ 

Nfeblëfle ,  £i  s^dreffant  à  ccitf  cjufont  eu  le7 
rapport 1er pliiVihrfmravcctesJElçvcs  qoi  font' 
icfrtis  dé  ces  dcœr  Ecbîes. 

*  Il  ferorf4 à^feubiatcr^^tiiiboti  CaiècrA£ 
iflè*,  dairi  êSa€t;  fuccmdt ,  &  pr&is ,  (ur  lès  préu- 
VéSa^lés  prîfrèîpalés  vfritéY  de  là  Religion  na- 
i&tj&ir&dfc  felfcelïgiôn  révélée  ^  on  joignît  un 
Caeééfefcffrfè  Wen  iaît  de  rfcoWhiëfc  du  citoyen  / 
«jufNpW  *&fc  le  preiiïier l  LÏvrc  élémentaire  éè 
tous  les  Ecoliers,  &  la  bafé^fônaanieotafe  <fe£ 
inffrnétréns*.  Uù  abrège  de^Catéchïfmc,  plus 
difficile  encore :  à  faire  ;  raa&:nbn  moins  impbt- 
ttttlt;  pouï&it2  avoir  lîëtt  dans  lés  petites  Ecoles. 
JlVéycVd-a^rèVIe*  «ierniêres  lignes  oc  la 

Ori  trouve'  «jueîqués  èlemëns  d'un  Ouvrage  fi**" 
ïtâk&xax.  i  dans  le^ccuèfl  qui  a  pour  litre  * 
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Mais  tout  ceci ,  mon  Prince,  rie  peut 
voir  lieu  ,  qu'autant  que  Von  apportera 
c  plus  grand  foiu  à  bien  choifir  ceux 
lui  feront  chargés  de  cette  éducation*.  U 
caudroit  pouvoir  commencer ,  fi  j'èfe  le 
dire,  par  1  éducation  de  ceux  qui  doivent 
former  les  autres;  &  cela  même  leroit- 
il  donc  impoifîble  ?  Ne  pourroit-on  pas 
réunir,  dans  des  elpèces  d'écoles  ou  de 
féminaires  de  la  Nation ,  &  je  puis  parler 
ainfi,les  fujets,  qui,  ayant  tiré  le  meil- 
leur parti  de  leurs  études  du  côté  de  la 
feienec  5c  des  mœurs ,  fe  fentiroient  dif- 
ppoCès  à  remplir  cette  efpèce  de  magiftra- 
ture,  cette  fondion  devenue  auffi  augufte 


Les  Plans  &  les  Statuts  des  différent  étahliffe* 
mens  ordonnes  par  f,  M.  1.  Catherine  II ',  &c. 
tome  I.ckap.  io.  Ce  Recueil  renferme  en  géné- 
ral de  rrcsrgrandes  vues,  relativement  à  fédu- 
cation  nationale, 

*  L'Auteur  d'un  Ouvrage  qujl  a  pour  titre  de 
tEducation  Piiolique^M. Diderot)  penfe  qu'il 
eft  naturel  4e  les  choifir  dans  le  Glergéféoilicrj 
fc  il  en  apporte  de  très-bonnes  raifons.  Yoy, 
fag* l?*  fc  fuivantes, 
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qu'utile  Se  honorable  >  Ainft  réunis 
fous  det  chefs  pleins  de  fagefle  &  d'expé- 
rience, quelle  facilité  n'aaroit-on  pas  i 
les  exercer  au  grand  art  d'élever  les  en- 
fans  de  leurs  concitoyens  ?  Ainfi  formés 
par  de  grands  martres,  de  quelle  ref- 
(bttree  ne  feroient-ils  pas  pour  la  Légifla- 
tion  &  pour  la  Patrie  ? 

J'en  conviens ,  roe  dit  le  Monarque; 
mais  ce  moyen  (i  utile  &  iï  efficace  ne 
pourroit  que  difficilement  s'étendre  jus- 
qu'à la  dernière  claffe  d'éducation ,  qui  a 
pour  objet  les,  enfans  du  peuple  dans  les 
villes  &  dans  les  campagnes  -,  6c  cette 
claiTe  >  là  plus  vafte,  n  eft  pas  la  moins 
digne  des  foins  du  Légiflateur. 

Il  eft  vrai ,  mon  Prince ,  qu'il  fcroii 
peut-être  difficile  de  former  des  pépiniè- 
res alTez  nombreufes,  pour  en  faire  força 
tous  ceux  qui  fonr  chargés  des  écoles 
dans  quelque  lieu  que  ce  puiiTe  être*, 

*  XJtt  Académicien  rclpedhble ,  qui  a  beau* 
koup  réfléchi  fur  cette  matière, ^ne  trouve  pas 
içttt  difficulté  âuifi  grande  qu'on  pourroit  le 

Cependant 
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Cependant  l'examen  qu'on  fait  de  ceux- 
:i,  ne  ferok'il  pas  fufceptible  d'un  peu 
?lus  de  rigueur*  Ne  pourroit-on  pas 
mieux  régler  le  choix  4e  ces  fortes  de 
maîtres ,  en  le  faifant  tomber  fur  celui 
qui ,  au  jugement  de  tous  les  notables 
de  l'endroit,  palTeroir  pour  être  le  plus 
éclairé  Se  le  plus  irréprochable  ?  Ne  pour- 
roit-on pas  attacher  à  ce  choix  ,  des  pri- 
vilèges ,  qui  i  fans  être  onéreux  ni  à  TErat 
ni  aux  particuliers  {  Se  le  feroient-iis 
jamais  pour  un  pareil  objet  ?  )  encou- 
rageaient tous  les  habitans  à  s'en  rendre 
dignes  ?  Et  alors  même  ne  pourroit-on 
pas  fournir  à  ces  hommes  d'élite  un  plan 
(impie  &  familier  d'éducation,  qu'ils 
mettroient  en  ufage  en  faveur  de  leurs 
élèves  ?  Serok-il  impoffiblc  que  les  Ordi- 
naires des  lieux  leur  fifïènt  fubir  chaque 
année  y  par  des  perfonnes  prépofées  pour 
cet  effet,  un  nouvel  examen  fur  ce  plan 


croire.  Peut  être  dcvcloppcra-t-il  un  jour  fc$ 
idées  à  cet  égard ,  avec  toute  la  fagefie  6c  toute 
la  rirconfpecYiondoftt  il  eft  capable. 
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d'éducation  qu'on  leur  auroit  tracé,  & 
qu'on  s'afluràt  de  leur  fidélité  à  le  rem- 
plir, en  déplaçant  ceux  qui  fe  trouve- 
roient  coupables  de  quelque  prévarica- 
tion ,  fur-tout  dans  la  partie  des  mœurs  î 
Ces  détails,  mon  Prince,  ne  paroitronc 
pas  minutieux,  à  quiconque  fenrira  toute 
l'importance  qu'on  doit  attacher  à  Je- 
ducation  publique.  Qu'on  les  modifie 
comme  on  voudra ,  qu'on  les  accom- 
mode, amant  qu'il  fe  pourra,  à  lerat 
préfent  des  ebofes,  pour  que  les  chan- 
gemens  foient  plus  praticables  Se  dc- 
„  viennent  moins  feniïblès>  toujours  Ceta- 
t-il  vrai  3  que  c'eft  ici  un  des  objets  la 
plus  eflenciels  de  la  législation. 

Je  n'ai  point  parlé  à  votre  Majeftéà 
l'éducation  des  perfonne*  du  fexe.  Ct 
neft  pas  qu'à  tout  prendre ,  elie  /bit 
moins  importante  que  l'autre*  car  .on  ne 
fauroit  dite  combien  les  femmes  influent 
en  bien  ou  en  mal  fur  toute  la  nation  (£)  : 
mais  c'eft  que  les  mêmes  vues  peu- 
vent fervir  pour  cette  forte  d'éducation 
comme  pour  celle  dont  il  a  été  queftion, 
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en  variant  la  forme  des  inftruûions  & 
des  réglemens ,  félon  le  fexe  &  la  condi- 
tion des  perfonncs  qu'il  s'agit  de  former. 
Ce  qui  eft  d'une  abfoluenéceffitépour 
tous ,  ce  qui  doit  avoir  lieu  dans  tous  le* 
plans  d  éducation  publique  ou  particu- 
lière, &  ce  qui  malheureufement  eft  Iç 
plus  négligé,  c  eft  la  foliditcdes  inftruc- 
tions.  On  ne  s'attache  pas  aflez  à  faire 
connoître  à  la  Jeunefle  ,  quelle  qu  elle 
foit,  les  grands  motifs  de  crédibilité  par 
rapport  aux  vérités  qu  on  lui  propofc  : 
d'où  il  arrive  que  £a  croyance  eft  faible 
&  incertaine,  parce  qu  on  ne  Va  pas  fait 
porter  fur  des  fondemens  raifonnables  ; 
que  fa  foi  eft  une  foi  de  préjugé,  parce 
qu'on  n  a  pas  pris  foin  de  l'éclairer;  que, 
dans  l'âge  des  paffions ,  elle  cède  dès 
quelle  eft  combattue,  parce  qu  elle  n'eft 
pas  ioutenue  par  cette  conviction  intime 
qui  lui  donneroit  la  force  de  réfifter  *• 

*  Ceft  ce  qu'a  fait  obferver  M.d'Àlembert, 
&  ce  dont  il  paroît  difficile  de  ne  pas  convenir 
avec  lui  ;  on  fort  pour  l'ordinaire  de  cette  pre- 

Kz 
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Il  acft  pas  rare  de  voir  de  jeunes  per- 
fonnes,  des  jeunes  gens  pleins  de  mœur? 
Se  de  piété ,  changer  tout  à  coup  au  milieu 
d'un  certain  monde,  ôc  traiter  de  Bibles 
dans  cette  féconde  école  tout  ce  quo» 
leur  a  enfeigné  dans  la  première  >  fou , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  par  k 
défaut  d'inftru&ions  folidesi  foit  par  le 
vice  trop  ordinaire  des  ufages ,  des  cou* 
tûmes  ,  des  mœurs ,  qui  régnent  dans  cet 
autre  monde  dont  ils  font  environnés, 

Ceft  cp  qui  prouve ,  me  dir  le  Prince  i 
combien  il  feroit  néceflàire  de  maintenir  » 
de  fortifier,  &  d'augmenter  les  Yieut eux 
fruits  de  l'éducation  publique  &  de  Vint 
tru&ion ,  par  des  inftitutions  fages  &c  vrai* 

mîère  éducation  »  avec  une  coanoiifancc  Je  U 
»  Religion*  fi  Superficielle,  qu'elle  ftoecombe  à 
*  la  première  converfation  impie  ou  à  la  çw- 
■•  cnîère  le/fturc  dangereufe  /*.  Les  exemples  tfe^ 
font  «jue  trop  commuas  j  6c  nous  ofons  croira 
qu'avec  plus  de  foins  &  4«  travail  fur  un  objet 
aum*  effeneiei  que  l'cft  celui-là ,  une  fauflt  Pii- 
}ôfophîe  n'auroit  pas  aujourd'hui  tant  4ç  mça\|$ 
jfcfciples  &  de  pr»fansr 
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ment  dignes  d'an  Gouvernement  éclairé- 
N'en  doutez  pas,  mon  Prince,  lui  ré- 
pondis-je,  Vinftru&ion,  Védûcation  pu- 
blique, ne  produiront  aucun  effet  dur»* 
\>\e ,  fi  de  fages  inftitutions  ne  les  accom- 
pagnent pas.  J'entends  par  initkution* 
dans  ce  genre,  beaucoup  moins  de  nou- 
veaux érabliiîèmens  &  de  nouvelles  loix, 
que  la  réforme  graduelle  Se  prefque  irt- 
fenfible  de  ce  qui  eft  établi  ;  en  folrrc  que 
tout  fe  fafle ,  non  par  autorité  Se  par 
violence  ,  mais  par  une  douce  &  fe* 
crête  influence  du  Gouvernement.  Pre- 
nons pour  exemple,  mon  Prince,  quel, 
ques-uns  des  objets  qui  intéreflent  le 
plus  les  mœurs  publiques ,  8c  qui  tendent 
le  plus  naturellement  à  les  corrompre. 

»  Il  faut  du  luxe y  dit-on ,  dans  les  Mo- 
narchies, parce  que,  les  richefTes  y  étant 
plus  inégalement  partagées  que  dans  les 
Républiques ,  il  n  y  a  que  lui  qui  puitfè 
les  faire  circuler  de  manière  à  faire  vivre 
les  pauvres  «.  Je  pourrois  demander,  mon 
Prince,  s'il  y  auroit  des  pauvres  ,  fans 
ce  luxe  deûru&cut,  qui,  pour  nourrir 
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l'orgueil ,  la  fenfualitç,  la molleflcde  fc* 
partifans ,  dévore  la  fubftance  des  mal- 
heureux ,  &  arrache  le  néceflaire  à  tan: 
d'hommes  pour  fournir  à  quelques  autres 
le  fuperflu  (c).  Mais  je  me  bornerai  a 
dire  qu'avant  tout  il  faut  des  mœurs; 
&  que  les  Monarchies ,  comme  les  aurrei 
Etats ,  périment  bien  plus  par  la  corruption 
des  mœurs  que  par  la  pauvreté.  Qu'on 
voye  dohe  fi  Ton  peut  allier  les  mœurs 
avec  le  luxe  *  (d)  j  &  en  attendant 'qu'on 
en  ait  indiqué  les  moyens,  commençons 

0  ■  w 

*  Nous  avons  déjà  cité  ailleurs  et  çaffage  : 
•».  Rien  n'eft  plus  flatteur  que  le  fpeâacle  à 
luxe}   rien  de  plus  attrayant.  Je  ne  fuisjtf 
étonné  qu'il  ait  perdu  tant  d'Etats.  Ceft,<fea- 
t-on,  une  vaine  déclamation,  rebattue  partons 
!es  Moralises.  Je  ne  nVamuferai  pas  à  vous 
prouver  par  PHïftoire ,  que  ce  font  des  faits 
rebattus»  &  non  une  déclamation  «.  Entraient 
de  Péri  des  &  de  Sully ,  aux  Champs  Etifécs, 
fur  leur  adminiftration  :  ou  Balance  entre  Us 
avantages  du  luxe  &  ceux  de  C  économie,  177 '*• 
Ce  petit  Ouvrage ,  très-bien  fait  &  rempli  des 
meilleurs  principes  d'adminiftration,  fc  trou- 
voit  chez  Coftard,  rue  S.  Jcan-dc-Beauvais. 
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par  confervçr  celles-là,  en  affoibliflant 
les  impre fiions  de  cclui-cLNe  pourroir 
on   pas  »  pour .  cet  effet ,  ajouter   une 
nouvelle  force  à  Vinftru&ion  &  aux  prin- 
cipes puîfés  dans  l'éducation  publique,, 
en  attachant,  par  degrés  &   avec  une 
jufte   proportion  ,    les  diftin&ions  U.$ 
plus  Ratteufes,  les  prérogatives  les  plus 
honorables ,.  au  dévouement  &  au  pa- 
trioûfme  -de  ceux  qui  fe  fignalcroienr 
par  le  digne   emploi  de  leurs  riche/les 
au  profit  du  bien  public  (e)}  Alors  les 
vues  s'étendroient  &  s'épureroient  -,  les 
grands  ôc  utiles  travaux    fe  multiplie- 
^roient*,  le  pauvre  feroit  mis  en  œuvre 
par  le  riche ,  non  pour  des  objets  futiles, 
mais  pour  l'Erat  qui  y  gagneroit  en  tout 
fens  (/).  De  ectre  noble  émulation,  encou- 
ragée, excitéeparJe  Gouvernement, réful- 
teroir,  fans  aucune  loi  fomptuaire  (g), 
fans  contrainte,  &  tins  Violence,  un 
mépris  univerfel  pour  celui  qui  ne  fati-  • 
roit  plus  fe  diftinguer  que  par  des  dé- 
penfes  folles  &  de  pure  oftentarion  *. 

*•  Le  Souverain,  die. M.  Marmontcl,  peuc 

K4 
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»  It  faut  favorifer  les  arts  qui  hono^ 
rent  la  Nation  8c  rendent  la  vie  agréable 
aux  citoyens  «.Oui,  maïs  fans  oublier 
notre  plus  importante  maxime  î  avant 
tout  il  faut  des  moeurs.  Il  faut  favok 
accordcF  ce  qui  procure  à  un  peuple  b 
véritable  gloire  ,  ce  qui  rend  fon  bon- 
heur plus  vrai ,  fon  exiftence  plus  tratv- 
quille  &  plus  durable ,  avec  ce  qui  neft 

du  moins  humilier  le  luxe  de  lui  ôrcr  Con  orgueik 
C'en  eft  ailez  île  luxe  humilié,  n'hiirai/iera pins 
l'indigence ,  n'éciipfera  plus  la  vertu.  II  y  aura 
des  biens  dontles  richefles  ne  fcrontçlus  Vé^ui- 
valent  5  la  reconnoifiance  &  l'eftime  publique» 
les  honneurs  &  les  dignités,  feront  réfervés  an 
mérite  ;  l'or  n* effacera  plus  tes  taches  du  blâme 
&de  l'infamie ,  &  la  bafTeffe  d*ame  ne  fi  cachai 
plus  fous  l'éclat  d'un  fafte  arrogant.  Croyez  que 
le  luxe  a  peu  de  jéuîlTances  indépendantes  de 
l'orgueil.  Ses  goûts  les  plus  rafinés  font  facti- 
ces; &  l'opinion  qu'on  attache  à  fes  plahirs 
.  vains  &  fanralques,  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
flatteur.  Détruifez  cette  opinion,  vous  réduirez 
les  richeffes  à  leur  valeur  propre  &  réelle  i  Se 
alors  celui  qui  les  ppfTédera,  s'il  veut  s'honorer 
&  les  ennoblir  j  en  fera  un  plus  digne  ufage  «s 
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pour  lui  que  d'un  moindre  avantage  Se 
Souvent   même  gue  de  pur  agrément. 
Qu'on  favorife  les  arts  néceflaires  j  ceux- 
là  ne  nuiront  point  aux  mœurs  >  mais 
qu'on    craigne  de  donner  trop  de  crédit 
£_  de  faveur  aux  arts  purement  agréa- 
bles ,  qui  ,  plus  honorés  Se  plus  répandus 
qu'ils  ne  devraient  l'être _9  ne  fleuriront 
alors  qu'aux  dépens  des  qualités  mora* 
les»  des  plus  folides  vertus ,  Se  de  nos 
befoins  les  plus  réels  (h).  Si,  dans  une 
nation,  prefque  tout  le  monde  veut  être 
Muficien,-Danfeur,  Peintre,  ou  Deffi- 
Dateur  *>  ce  fera  autant  de  pris  fur  les  arts 
de   première  neceflité  &  fur  la  clafife 
même  des  laboureurs.  Tout  fera  pour 
l'amufement  &  les  plaifirs  ,  Se  on  négli- 
gera les  occupations  vraiment  utiles.  Les 
mœurs  en  (ou ff riront;  les  e/prits  devien- 
dront légers  Se  frivoles,  le  goût  lui- 
même»  à  force  de  recherches,  s'affaiblira 
&  ceflèra  d'enfanter  des  chef-d'œuvrei. 
Qu'on  reftreigne  donc  le  nombre  des 
Artiftcs ,  au  lieu  de  les  multiplier  ;  qu'on 
les  employé  à  tout  ce  qui  peut  relever 
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la  pompe  &  la  majeftc  du  culte  *,  i. 
I'embeliiflement  &  à  h  décoration  des 
ouvrages  publics,  &  non  à  tout  ce  qui 
favorife  uniquement  le  luxe  des  parti- 
culiers >  que  fur  toutes  chofes  on  réprime» 
par  une  cenfure  exa&e  &   une  po\\cc\ 
févère,  l'abus  des  talens  dans  ceux  qui 
les  font  fervir  à  reproduire  en  tous  lieux' 
les  idées ,  les  images ,  les  impreffions  du 
vice ,  &  à  corrompre  par  tous  les  fens 
l'âme  de  leurs  concitoyens. 

w  II  faut  au  peuple  de  quoi  Tamufcr 
&  le  diftraite-,  il  lui  faut  despïai/ïr**  des 

fêt«s,  des  jeux,  des  fpeftacles  «.  Peut- 

»  ■  i~» 

*  Et  non  à  ce  qui  peut  le  dégrader.  Par  exem- 
ple, n'eft-il  pas  ridicule  de  voir  exécuter  fans 
nos  temples  des  morceaux  de  mufiqne ,  qui 
contraftent  fi  fort  avee  la  fainteté  du  lieu  &  la 
majefté  du  Dieu  qu'on  adore;  de  les  voir  ap- 
plaudis par  des  batcçmens  de  mains  &  des 
'  éclats  de  voix  affez  bruyans,  pour  être  à  peine 
fbufrerts  dans  une  falle  de  Spectacle  *Ceft  ainfi 
que  l'abus  des  Arts  tourne  même  au  détriment 
de  la  Religion,  lorfqu'iis  devraient  fervir  à  la 
gloire.  Eh  1  qui  réprimera  ces  excès  ,  fi  le  zèle 
des.  Pafteurs  ne  le  fait  pas  l 
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êfre  y  mon  Prince,  beaucoup  moins  qu'on 
v\t  penfe.  11  faut  fans  doute  qiVil  vive 
content-,  &  le  moyen  le  plus  sut  de  le 
diftràirc  de  fa  misère,  ceft  de  le  rendre 
heureux.  H  le  fera,  quand- il  pourra  jouir 
en  paix  du  fruit  de  fon  travail  j  quand 
on  dirigera  Ces  vues  ôc  Ces  penchans ,  vers 
des  occupations  -férieufes  &  des  goûts 
honnêtes  \  quand  on  faura  éloigner  de 
lui    l'oifiveté  &  le  défœuvrement  j   Se 
non  quand  on  lui  permetrrâ  de  devenir 
toujours  pltis^  avide  dé  jbuïflàricés  &  de 
pdaifirs.  Sans  prétendre  d'ailleurs  retran- 
cher août  ce  qui  peut  fervir  à  le  délafler 
de  fes  travaux ,  autant  qu'il  convient  > 
fans  vouloir  lui  ôrer  ce  qui  peut  le  met- 
tre en  état  de  les  recornfnencer  avec  cou- 
rage., &  de  Us  interrompre  fans  danger^ 
au  moins  faut-il  qufc  les  amufemens  & 
les  plaifirs  qu'an  lui  permet,  puiflent  fe 
concilier  avec  une  vie  fobre  &  tempé- 
rante y  avec  des  mûeurs  fimples  &  pures* 
Qu'on  retrouve  donclcfecret  de  lui  offrir 
des    jeux  &.des  ipc&aclerf,  qui  entre* 
tiennent  faforec,  qjûexcf  cent  forvadrelfti 
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&  à  l'égard  de  ceux  qui  intcreflent  d'une 
manière  plus  direâe  Tefprit  Se  le  cœur  » 
qu'on  les  tourne,  s'il  fe  peur,  au  profit  de 
la  vertu ,  du  patriotifme,  de  l'efpKk  natio- 
nal, des  vrais  principes,  8c  des  faines 
maximes,  au  lieu  de  leur  permettre  de 
devenir  l'école  de  l'irréligion,  de  là  licefr 
ce  ,  &  de  la  volupté  :  car  enfin  ne  4c* 
vroit-on  pas  donner  tous  Tes  foins  à  re- 
former du  moins  ce  qu'on  croit  ne  pou- 
voir abolir  ï 

Il  faut  '  des  amufemens  ;  &  (bus  ce 
prétexte  que  ne  tolère-t-on pas**  Toutes 

*  On  abufe  parmi  nous  de  cette  toYeraacc  » 
julqu'à  former  des  Ecoles  publiques  de  Petits- 
Comédiens,  de  Chanteurs,  de  Danfcurs,  de£  V. 
unes ,  <fès  Page  le  plus  tendre,  aux  puis  grande 
Théâtres 5  &,  fe  peut-il,  je  le  demande,  un 
abus  plus  criant  l  Qu'une  Jeune  perfonne  de 
♦  dix-huit  à  vingt  ans  fe  voue  à.  l'infamie,  qu'elle 
fe  livre  à  tous  les  dangexs  du  vice,  à  tous  les 
attraits  de  la   féduâion  >  elle  commence  du 
moins  à  avoir  aflex  de  lumières x  à  cet  âge, 
pour  qu'on  puifle  s'en  prendre  à  elle -même 
«hm  fi  fïmefte  choir.  Mais  un  enfant  ï  de  quel 
choix  peut-il  être  capable;  Ôt  lorfqu'il  eft  que/- 
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les  p  a /Bons  font  en  liberté.  Dans  prefque 
tous  les  Etats  de  l'Europe,  les  courtifan- 
nés  (ont  confédérées  aujourd'hui  comme 
un  mal  néçefTaire  *  (*)•  Il  y  a  eu  des  fiè-N 
clés  où  ce  mal  étoit  ignoré  :  mais  en  le 
fuppofant  auffi  néceflaire  de  nos  jours 
qu'on  Ce  plaît  à  le  croire ,  qu*cft-ce  qui 
la  rendu  tel?  Nos  mœurs.  Eft-il  donc 
vrai  toutefois  que ,  dans  le  genre  moral» 
il  y- ait  quelque  mal  abfolument  inévi- 
table? Dans  la  fituation  où  nous  fbm- 

■  i  ■  ■  ■  ■  ■  i     i     .1   i.    ■        i    i  m 

tîon  d*un  tel  genre  de  vie»  peut-on  bien  per- 
mettre à  des  parens  viis  fie  mercenaires  de 
choïfir  pour  lui* 

*  »  J'efpère  au  moins;  dit  M.  Roufieau  dans 
un  endroit  de  &  Julie,  que  vous  n'êtes  pas  de 
ceux:  qui  fe  méprifent  affez  pour  s'en  permettre 
l*ufage ,  fous  prétexte  de  Je  ne  fais  quelle  chi- 
mérique néceffité ,  qui  n'eft  connue  que  des 
'  gens  de  mauvaise  vie 5  comme  fi  les  deux  fexes 
(  étoient  fur  ce  point  dune  nature  différente,  & 
que",  dans  fabience  ou  te  célibat»  il  fallût  à 
Thonnéte  nomme  des  re/Tonrces  dont  l'honnête 
femme  n'a  pas  befoin..,.  Tous  ces  prétendus 
bcfoîns  n  ont  point  îeur  fburce  dans  ta  nature» 
nais  dans  la  volontaire  dépravation  des  fens  «» 
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Baladin ,  tranche  de  l'homme  important 
6c  vit  avec  le  grand  Seigneur.  Parmi  ces 
fpeâacles  honteux»  au  milieu  de  toutes 
ces  fources  de  corruption ,  que  devien- 
dront les  fruits  de  1  éducation  publique  ? 
que  deviendront  le  cara&èrc  &  l'elpric 
d'une  nation  ? 

Ceft  donc  fur  tous  ces  objet* ,  mon 
Prince,  Se  fur  tant  d'autres,  que  doit  (e 
porter  la  vigilance  d'un  Gouvernement 
{âge.  Ceft  fur  tout  cela  qu'il  faut  chan- 
ger les  goûts  &  les  opinions,  par  des 
inftitutions  convenables  j  par  le  grand 
art  de  diriger  les  préjugés,  en  corrigeant 
les  uns,  en  ménageant  ou  renforçant  \es 
autres,  quand  ils  prennent  leurs  fources 
dans  des  vérités  utiles  (£}î  par  des  loir 
équitables,  qui  fafTent  trouver  aux  hotnr 
mes  leur  avantage  particulier  dans  la  pra- 
tique de  ce  qui  tourne  à  l'avantage  de 
tous  y  par  une  diftribution  éclairée  des 
récompenfes  &  des  châtimens ,  c'eft-à- 
dire  fur-tout ,  des  dâftin&ions  &  des  flé- 
triffiires ,  de  l'honneur  *  &  de  l'infamie* 

*  »  Je  croirois*  a  très-bica  die  l'Auteur  de 
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ces  deux  r  effort  s  (i  puiflans  entre  les  mains 
d'un  Prince  qui  fait  les  faire  valoir  (  /). 

Aux  institutions  qui  doivent  venir  à 

l'appui  de  l'éducation  &  de  l'inftrudtion 

publique ,  vous  avez  ajouté,  ce  me  fem- 

ble  ,  reprit  le  Monarque  >  l'exemple  du 

Souverain. 

Ah  Sire  !  comment  pourrois-je  lou- 
blier  ?  L'exemple  dans  les  Princes,  eft  en 
un  fens  la  première  de  toutes  les  JégiP 
lationsj  c'eft  cet  exemple  qui  fait  les 
mœurs ,  parce  que  ceft  lui  fur-tout  qui 
fait  l'opinion  *.  Ce  que  le  Monarque 
ne  peut  pas  en  genre  de  feiences  ,  où  il. 
s'eftorcetoit  en  vain  de  donner  la  loi ,  il 
le  peut  en  genre  de  conduite.  Il  eft  la 

la  Légifiarion ,  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  de* 
Héros  avec  quelques  feuilles  de  laurier  ou  de 
chêne,  qu'avec  beaucoup  d'argent  ce. 

*  »  Rien  n'eft  plus  utile  que  la  bonne  vie 
des  Princes ,  laquelle  eft  une  loi  parlante  Se 
obligeante  avec  plus  d'efficace,  que  toutes  celles 
qu'ils  pourraient  faire  pour  contraindre  au  bien 
qu'ils  voudraient  procurer  «.  Tcft.  Polit*  du  C» 
à»  Richelieu  x  féconde  partie  »  chap.  i* 
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règle  vivante,  que  fé& Grands  confultent 
par  intérêt  >  &  que  le  peuple  fuît  par 
inclination ,  par  inftind ,  par  habitude.  Ce 
que  le  Prince  fait,  tout  le  monde  veur 
le  faire.  Les  Courtifans  &  les  gens  en 
place  ont  les  ieux  fur  lui ,  parce  qu'il  eft 
le  premier  qui  difpenfe  les  honneurs  & 
les  récompenfes.  Le  refte  de  la  nation 
Tobferve,  par  une  pente  fecrète  Se  une 
forte  de  gloire  qu'elle  trouve  à  l'imiter. 
Plus  il  lui  eft  cher,  plus  il  a  d'influence 
fur  elle.  Plus  il  fa i fit  Ton  admiration  par 
des  qualités  réelles  ou  apparentes  aux 
ieux  de  la  multitude,  plus  il  peut  opé- 
rer fur  elle,  en  bien  ou  en  mal,  les  effets 
les  plus  furprenans.  Un  grand  Prince ,  où 
celui  que  le  peuple  regarde  comme  te\> 
décide  Tefprit  de  fon  fiècle,  &  peut  quel- 
quefois changer  celui  de  fa  nation. 

Qu'il  eft  donc  eflenciel  pour  un  Prin- 
ce, dit  le  Roi ,  de  ne  pas  s'y  tromper,  & 
de  fe  rendre  vraiment  grand  l  Mais  d'après 
le  portrait  que  vous  m'avez  tracé  de  la 
véritable  grandeur,  qu'elle  eft  difficile  à 
acquérir  !  Toujours  fc  combattre ,  tour 
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jours  fc  vaincre  -,  favoir  fuir  les  plaifîrs, 
qui  nous  corrompent  &  nous  dégradent  v 
dompter  les  parlions  .>  qui  nous  aveuglent 
&  nous  précipitent',  fermer  l'oreille  à  la 
voix  des  flatteurs  y  qui  nous  féduifent  & 
qui  nous  perdent*  erre  attentif  Se  docile 
à  la,  vérité,  qui  nous  éclaire  Se  nous 
contrarie  ;  facrifier  tous  fes  goûts ,  tous 
fes  momens,  aux  foins  pénibles  qu'en- 
traîne la  Royauté  *  ne  s'occuper  que'du 
bonheur  de  fon  peuple ,  Se  s'immoler 
pour  lui  tout  en tier*  quels  devoirs,  Se 
qu'il  en  coûte  pour  les  bien  remplir  1 

Il  eft  vrai,  Sire-,  mais  quelle  récom- 
penfe  I  Qu'il  eft  doux  de  faire  le  bonheur 
de  tant  d'hommes,  dont  le  fort  eft  en- 
tre vos  mains  !  qu'il  eft  doux  d'enchaîner 
tous  les  cœurs ,  de  mériter  l'eftimc ,  l'a- 
mour de  tout  un  peuple ,  la  louange  de 
tous  les  fiècles ,  &  le  refped  de  toutes 
les  nations  ! 

Mais  encore  %  repartit  le  Monarque, 
quelle  eft  à  vos  ieux ,  cher  Valmont ,  la 
première  vertu  du  Souverain ,  qui  veut 
fe  tendre  digne  de  l'amour  de  fon  peuple 
Se  des  regards  de  la  poftérité* 
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La  juftice,  mon  Prince.  Ceft  après  la 
Religion,  à  qui  il  appartient  d'infpirer  Se 
d'ennoblir  toutes  les  vertus  ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  eflenciel  dans  un  Roi ,  &  ce 
qui  forme  la  véritable  bienfaifance  d* 
Souverain.  Eh  !  que  fer  on -ce  en  lui  que 
cette  dernière  qualité,  fi  elle  «toit  fépa- 
rée  de  la  première?  Que  penfer  d'un 
Prince,  qui, pour  être  libéral,  généreux* 
bieufaifant  en  apparence ,  verferoir  avec 
profusion  Ces  dons  fur  ceux  qui  l'envi- 
ronnent* fans  avoir  égard  à  ceux  qui  les 
mériteroient  davantage  ;  fans  s'informer 
fi  les  fervices  qu'on  lui  fait  valoir,  ont 
quelque  proportion  avec  la  récompense 
qu'on  fe  croit  en  droit  d'en  attendre; 
fans  s'inquiéter  fi  les  grâces  accordées  ï 
la  folliciration  &  à  la  faveur,  ne  font  pas 
à  charge  à  l'Etat  >  &  n'appauvritfènr  pas 
tout  un  peuple  pour  enrichir  quelques 
particuliers  ?  Faire  le  bien  des  uns  aux 
dépens  des  autres ,  le  faire  même  aux  dé- 
pens de  tous  ,  feroit  -  ce  donc  être  bieiv- 
faifant ?  La  juftice  maintient  l'ordre ,  con- 
cilie tous  les  intérêts,  Se  les  ramène  tous 
à  l'intérêt  général. 
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Je  vous  -en  conjure ,  repjft  "  le  Roi , 
pénétré  de  toutes  les  réflexion*  que  nous 
venions  de  faire,  n'omettons  riend'ef- 
fenciel  fur  un  objet  fi  important.  Que 
,deis^e  à  mon  peuple  pour  être  jufte  ? 

Nous  Savons  déjà  dit,  Sir-c,  le  bon- 
heur.  C'cftune  dette  que  le  Ciel  vous  a 
fait  con*ra&er  en  vous  appelant  à  ré- 
gner. Ceft  une  derçej  &  en  vous  Tim- 
pofant ,  vil  s'eft  réfervf  le  droit  de  vous 
j£n  demander  un  jour  $e  compte  le  plus 
Révère.  Mais  pour  dire  quelque  chofe  de 
jxlus  précis,  vojas  devez  à  votre  peuple 
l'heureux  accord  de  l'autorité  &  de  la 
libertés  Voue  autorité  vous  eft  donnée 
pour  lui*  &  c>ft  ppur  Inique  vous  de- 
vez £n  faire  ufage  &  la  confier  ver  \  c'efl: 
à  dire ,  pour  défendre  dans  chacun  de 
vos  fujets  (z  perfonne,  tes  droits,  Se  fes 
propriétés.  Il  doit  être  libre  fous  J'empire 
4cs  loix  *  j  &  c'eft  fous  leur  empire  que 

•      '  I        ■"■   ■  -  '.-H  f  ■  ■■!■  I     — 

*  *  La  liberté  confifte  principalement  à  ne 
feuvoir  être  forcé  à  faire  une  chofe  que  la  loi 
jf  ordonne  pas ,  6c  on  n'eft  dans  cet  état  que 
pvec  (ju'oa  cftgouyerné  far  des  loix  ciyiles  c<# 
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vous  dcv«  le  gouverner.  Une  autorité 
fans  bornes ,  une  liberté  fans  frein ,  fe- 
roient  également  contraires  à  la  nature 
de  la  focietc  &  à  leur  propre  durée. 
L'une  &  l'autre  ont  befoin  cVêtrc  conte- 
nues &  dirigées  par  la  règle.  Soumis  lui- 
même  à  ce  quelle  preferit ,  le  Prince  ne 
doit ,  ni  la  violer,  ni  permettre  qu'on  la 
viole  impunément*  Devenu  la  force  & 
l'appui  du  foible  contre  la  violence  & 
l'oppreflion  *,  il  ne  doit  vouloir  dans 

Nous  fommes  donc  libres  quand  nous  Cotnmes 
gouvernés  par  les  Loti.  Efprh  des  Loix>  L  x€  9 
ckap*  10. 

*  L'oeil  du  Prince  doit  être  ouvert  fur  tous  Ces 
Sujets,  pour  leur  faire  rendre  la  jufrice  qui  Icar 
cft  due.  Il  doit  1  être  particulièrement  fur  les 
pauvres,  fur  les  foibles,  cette  partie  la  plus 
confidérable  de  l'Etat,  la  plus  digne,  à  certains 
égards ,  de  la  protection  du  Gouvernement,  ou 
qui  en  a  le  plus  preflant  befoin,  la  plus  chère  à 
l'humanité ,  &  qui  cependant  eft  prefquc  tou- 
jours opprimée.  *>  Ccfl:  pour  elle  qu'une  Admi- 
»  niftration  fage  s'inquiète.  La  richeflè  fait 
>?  pourvoir  elle-même  à  fes  befoins  «.  Entre* 
tiens  de  Pirictis,  &c. 
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aucun  cas  que  perfonnc  foie  au  deiîus  des 
Loix  (m).  Pour  qu'elles  ayent  d'ailleurs 
toure  l'activité  qu  elles  doivent  avoir,  il 
faut  won  feulement  que  le  Légiflateur 
{bit  affez  fage  pour  ne  point  fouffrir  de 
çomrauete  enrre  elles  &  les  ufages,  puif- 
qu'on  ne  pourroit  continuer  à  refpeâer 
ceux-ci,  (ans  méprifer  celles-là*;  mais 
il  faur  encore  qu'on  puifle  lesrconnoîtrc 
fans  peine  -,  les  expliquer  fans  détour,  les 

*  On  ne  fent  pas  aflez  de  quelle  importance 
td  le  refpeft  pour  les  Loix;  &  on  ne  prend  pas 
aflez  de  foin  de  l'infpirer.  Il  y  a  des  jeux  défen- 
dus par  les  Loix  ;  &  tout  le  monde  les  joue* 
Voilà  donc  la  loi  méprifée  :  il  eût  mieux  valu 
ne  la  pas  porter.  Ce  mépris  cft  le  plus  grand  de 
cous  les  maux  ;  il  s'étend  à  tout  ;  il  énervera  la 
difcipline  .dans  le  Militaire  ;  il  fera  difparoîtrc 
la  ju/èice  dans  les  Tribunaux;  il  renveriera 
l'ordre  dans  toutes  les  conditions,  &  troublera 
l'harmonie  de  tonte  la  iociété. 

Les  Loix ,  les  Loix , jeune  homme  i  s'eft  écrié 
quelque  part  M.  Roufleau  par  la  bouche  d'un 
de  fes  perfonnages  ;  le  Sage  les  miprife-t-ilî 
Socrate  innocent*  par  refpe&  pour  elles*  m 
voulut  pas  fortir  de  prifoiu 
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appliquer  d'une  manière  confiante  & 
uniforme.  Il  faut  donc  quelles  foient  en 
petit  nombre ,  autant  qu'il  fe  peut  (n)  \ 
quelles  foient  claires ,  précifes  ,  pri/ês 
dans  la  nature ,  &  qu'elles  ne  laiflent  rien 
à  l'arbitraire  (o).  Ccft  en  établiflant  de 
telles  loix,  en  s'y  fonmettant  le  premier, 
en  invitant  par  fon  exemple ,  ou  en  con- 
traignant par  le  légitime  exercice  de  fon 
pouvoir,  fes  fujets  >  de  quelque  rang 
qu'ils  puiffent  être»  à  les  refpe&er  &  à 
s'y  conformer,  qu'il  s'acquittera  envers 
eux  de  la  juftice  qu'il  leut  doit,  &  qu'il 
leur  ailurera  la  jouïflance  paifible  de  ce 
qui  leur  appartient. 

Je  conçois f  me  dit  le  Prince,  quecetf 
pour  cela  même  que  les  hommes  ont 
dû  fe  defifter  de  cette  indépendance  ab- 
folue  ,  dont  ils  fembloient  jouir  dans 
l'état  de  nature ,  où  Ton  fuppofe  qu'ils 
ont  exifté.  Il  leur  étoit  aifé  de  fentir 
qu'en  paroiflant  les  maîtres  de  tout,  ils 
ne  pofledoient  rien  en  propre,  ou  que  du 
moins  ils  ne  le  pofledoient  point  avec 
$ûreté  >  &  ils  ont  mieux  aimé  refheindre 

leurs 
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leurs  droits,  pour  en  jouir  sûrement  Con$ 
la  garantie  commune ,  que  de  fe  confer^er 
un  droit  à  tout  * ,  qui ,  dans  l'inégalité 
des  forces  &  légalité  des  prétentions , 
les  expofoit  fans  ceffe  à  tout  perdre  & 
à  fe  voir  tout  envahir. 

A    quelque  fyftéme  qu'on  s'arrête, 
mon  Prince,  fur  I origine  des  fociétes, 

*  On  ne  peut  qu'approuver  ,  ce  me  feinble, 
ce  qu'a  dit  un  Auteur  Espagnol  (  Dom   Louis-* 
Jofeph  Pereyra),  fur  l'égalité  naturelle,  qui 
confifte  ,  «3  non  à  ce  que  les  hommes  nautent 
Cous  avec  un  droit  égal  fur  tout ,  &  avec  unéga* 
Çouvoit  de  s'approprier  tout,  mais  en- ce  qu'ils 
ont  un  droit  égal ,  avec  une  égale  reftriction  à 
ce  droit  ;  c'eft -à-dire,  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  fe 
procurer  le  bien  qu'ils  voudront,  avec  cette 
condition  qu'ils  ne  voudront  jamais  rien  qui 
•  puifle  préjudicier  aux  autres  :  de  manière  que 
la  loi  naturelle  ne  dit  pas ,  comme  peut  lepenfer 
le  Sauvage  corrompu ,  ou  comme  a  pu  le  dire 
un  homme  tres-éloquent  :  Fais  ton  bien  avec 
le  moindre  mal  a*autrui  que  tu  pourras  ;  mais 
comme  la  loi  de  nature ,  dans  l'état  même  d'éga- 
lité, dit  à  l'homme  :  Fais  ton  bien  fans  aucun 
mal  rffiutrui  ce. 

Tome  V,  h 
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(quqftion  de  feît,  qu'il  n'appartient  qu'à 
h  Révélât ion  de  refoudre  )  >  il  fera  toujours 
vrai,  que,  dans  le  Corps  Politique,  après 
la  Religion  &  les  Mœurs*  rien  n'eft  plus 
facré  que  la  propriété  (/?),  Elle  n'eft  pas 
feulement  le  premier  bue  des  foc'ikés , 
çlle  en  eft  encore  un  des  plus  folides  fon- 
démens*  C  eft  elle  qui  attache  l'homme 
à  fa  famille,  le  fujet  à  fon  Prince,  le 
citoyen  au  lieu  qui  l'a  yu  naître,  à  l'Etat 
dont  il  eft  membre,  C'cft  elle  qui  fait  Je 
vrai  patriote  :  &  fans  quelque  degré  de 
patriotifme,  l'Etat  ne  peut  long-temps 
fubfifter  -,  de  même  qu'il  ne  peut  fleurir 
avec  glpire  &  profpérer ,  qu'autant  que 
çç  fentiment  y  eft  porté  à  un  certain 
degré  de  chaleur  &  d  a&ivité.  Tour  ce 
qui  Méfie  la  propriété  eft  donc  un  atten- 
tat,  &  cofttre  le  particulier  qui  en  /buf- 
fre,  (c  contre  la  fociété  toute  entière, 
c'eft-à-dire  contre  l'Etat  &  le  Souverain. 
Concluons  de  tout  ceci,  mon  Prince, 
que  même  dans  les  befoins  de  l'Etat,  & 
pour  fatisfaire ,  par  exemple ,  à  une  dette 
îtftionale,  le  grand  tepièdç  fl  eft  f>?s  te 


DMA     RaïJOK.  14} 

renverfement  des  conditions  &  des  for- 
tunes particulières-,  ceft  de  toute  part  U 
très- grande  économie,  l'art  de  reftreindre 
les  befoins,  &  le  retranchement  du  (u- 
perflu. 

Peut-être  feroit-ce  ici  le  lieu,  mon 
Prince,  dob/erver  en  paflànt,  qu  un  des 
grands  fecrets  du  gouvernement,  celui 
auquel  on  ne  paroît  plus  faire  aflez  d'at- 
tention, eft  d'intérefler  les  peuples  à  la 
çhofe  publique.  Ceft  le  moyen  dç  don- 
ner à  tous  les  membres  de  l'Etat,  de  la 
vie,  du  nerf,  d'en  faire  des  hommes ,  de* 
citoyens»  des  défenfeurs  zélés  de  leurs 
loi*  &  de  leur  pays,  &  de  ranimer  ett 
eux  cet  efpritde  patriotifme,  qui  (èmble 
n'être  plus  qu'un  vain  nom  *,  Or  o» 
peut  produite  en  eux  cet  intérêt  fi  vif 
en  trois  manières  ;  ou  en  leur  donnant 
à  h  chofe  publique  une  grande  part,  k 

*  »  Il  faut  croire  au  Patriotifinc,  l'exalter, 
•>  l'exciter  par  toutes  fortes  de  moyens.  Ceft  la 
»  fanc*Hon  la  plus  ferme  des  JEuts.  Par  lui  ils 
»  font  invincibles,  ou  ils  renaiiTent  de  lettf* 
*»  ççndrçs  «,  Entnt.  dp  Périçtes ,  &c. 
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Jaqucllc  chaque  membre  puiffe  afpirer 
&  prétendre-,  ou  en  les  y  arrachant  for- 
cement ,  par  la  gloire  qui  leur  en  revient 5 
ou  en  leur  faifant  trouver,  dans  l'admis 
niftration  de  cette  chofe  même,  une 
très-grande  affurance  de  leur  propriété  > 
leur  tranquillité,  leur  liberté,  leur  bien- 
erre,  &  en  leur  faifant  confiderer  celui 
qui  les  gouverne  comme  leur  homme  eh 
quelque  forte,  l'homme  de  la  Nation, 
&  le  premier  père  de  leur  famille.  Le 
premier  ipoyen  eft  le  refïorr  le  plus  a&if , 
mais  le  plus  fujet  aux  troubles  Se  aux 
révolutions  :  il  a  été  propre  aux  Etats 
Républicains  les,  plus  célèbres  dans  VVùf- 
tûire,  Le  fécond  peut  convenir  admira- 
blement bien  aux  Monarchies ,  XotCqac 
les  Princes  favent  répandre  fur  elles  utv 
caradtère  de  force  &  de  grandeur,  qai 
fait  rcfpe&çr  la  nation ,  qui  rehaufle  le 
courage  du  foldat,  qui  exalte  i'cfprit  dç 
chaque  cirpyen  6c  lç  relève  à  fes  pro- 
pres ieqx  :  c'çft  par  là  qu'ont  brillé  les 
François  fous  pjiifiçurs  époques,  &  qu'ui* 
çfprit  natiopai  dç  gçnçrojitç,  <Jc  &Wr. 
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Vourc,  d'eftime  pour  eux-mêmes,  St 
d'amour  pour  le  Prince,  s'étoit  répanda 
fi  universellement  parmi  eux.  Le  troi- 
fième  moyen  eft  le  plus  fage,  le  plus 
cîonftant,  &  le  plus  sûr  de  tous  :  il  eft 
celui  qu'un  bon  Prince,  qui  veut  être 
ju(le>  doit  employer  nécefïairement  Se 
dans  toutes  les  circonstances ,  autant  qu'il 
eft  en  fon  pouvoir.  :  ) 

Mais  pour  que  fon  admimftration  rem- 
plifle  dignement  l'objet  quelle  fc  pro* 
pofe ,  il  faut  que ,  plus  l'Etat  qu'il  gou* 
verne  eft  vafte,  plus  auffi  il  étende  fa 
vigilance  &  fes  foins ,  de  manière  à  eu 
epabrafler  toutes  les  parties  (  q  ).  Ne  pou- 
vant pas  tout  faire  par  lui-même,  forcé 
.    de  fe  repofer  furxd  autres  de  l'exécution , 
&  de  leur  confier  une  portion  de  fon 
autorité ,  fans  rien  donner  pour  ce  choix 
à  l'inclination  ni  à  la  faveur*,  il  doit 

*  m  Un  Prince ,  qui  veut  être  aimé  de  fes 
Sujets ,  doit  remplir  les  principales  charges  8c 
les  premières  dignités  de  fon  Etat ,  de  per- 
sonnes fi  eftimées  de  tout  le  monde ,  qu'on  puifTe 
trouver  la  cauft  de  fon  choix  dans  leur  mérite. 
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tour  voir  en  quelque  forte,  en  fc  faifam 
infteuire  exa&euaent  de  la  conduite  de 
-ceux  qui  agirent  en  Ton  nom,  dç  la 
fit  nation  de  ion  peuple,  de  1  état  de  Tes 
provinces  (  r).  11  doit  recevoir  de  toute 
part  les  représentations  &  les  plaintes, 
en  fe  montrant  auffi  empreffé  à  récora- 
penfer  le  zèle  de  ceux  qui  l'éclaircnt  pat 
d'utiles  avis,  qu'attentif  &  févère  à  pu- 
nir la  mauvaife  foi ,  les  délations  5  âc  les 
calomnies  de  ceux  qui  cherchent  à  le 
furprendre.  Si  d'ailleurs  fes  fujets  font 
heureux,  les  bénédi&oiis  dont  ils  le 
combleront  à  chaque  p^s  qu'il  fera  au 
milieu  deux,  le  lui  diront  aflez»  S'il* 
Souffrent  >  il  l'apprendra ,  même  paj  kar 
filence.  En  vain,  Sire3  voudrait  *o& 
leur  faire  accroire,  ainfi  qu'au  Prince, 
qu'ils  ont  ce  qu'il  leur  faut  &  qu  ib 

Telles  gens  doivent  être  recherchées  dans  toute 
retendue  d'un  Etat,  &  non  reçues  par  impor- 
tance, ou  choifies  dans  la  foule  de  ceux  qi» 
font  le  plus  de  preiTe  à  la  porte  du  Cabinet  des 
Rois  ou  de  leurs  Favoris  <%  Teftam,  Polit*  du 
£.  4c  PàchaHcH%  ckap.  &,/£#.  7. 
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doivent  être  contens  :  on  peut  quelque* 
fois  tromper  le  peuple  fur  fes  véritables 
intérêts  •>  mais  on  ne  le  trompe  jamai* 
fur  fes  befoins  ;  &  les  fophifmes  les  plus 
ingénieux ,  employés  pour  lui  perfuader 
qu'il  cft  bien,  ne  feront  toujours  à  Ces 
jeux  qne  des  fophifmes.  Chaque  citoyen, 
il  eft  vrai ,  doit  fon  tribut  à  l'Etat  qui  le 
défend,  &  le  protège  (j);  mais  l'Etat 
doit,  aux  plus  pauvres,  du  moins  Je  ne- 
ceflkirc  en  travaillant»  &  ce  qui  peut 
Jes  aider  à  vivre  en  paix  (  t  ). 

Il  ne  tiendra  pas  à  mw  qu'ils  n'y 
vivent ,  s'écria  le  Monarque  »  oui ,  cher 
Comte,  c'eft  de  leur  propre  bouche  que 
Je  faurai  s'ils  font  heureux.  Je  veux  en 
effet  que  mon  peuple  me  bénifle  ,  qu'il 
bénifle  fa  patrie ,  qu'il  aime  fes  foyeis , 
qu'il  ne  craigne  pas  de  voir  augmenter  fa 
famille  8c  d'être  hors  d  etatdela  nourrir  *f 


*  »  C'eft  la  facilité  de  parler  &  l'impuiflance 
dexamiaer ,  qui  ont  fait  dire  que ,  plus  les  Sujets 
etoic&t  pauvres ,  plus  les- familles  étotent  nom* 
breufes  s  ^uc  plus  on  était  chargé  d'impôts ,  pi»* 


t+t  Les  ÉéA&tMEtfs 
qu  il  n'appréhende  pas  it  cultiver  tu 
champ  qu'on  puïflc  lui  ravir ,  qu  il  ne  lai 
(bit  pas  indifférent  d'être  fous  ma  domi- 
nation ou  fous  une  domination  étran- 
gère ,  de  vivre  fous  fcs  propres  loi*  ou 
fous  les  loix  d'un  autre  pays  (u).Jc  veux, 
en  un  mot ,  que  fa  (ituation  lui  foie  chère. 

Elle  le  lui  fera , mon  Prince,  puifque 
c'eft  aufli  fincèrement  que  vous  le  dé- 
lirez ;  &  vous  ferez  fes  délices  >  vous  re- 
cueillerez fes  larmes  de  joie }  vous  l'en? 
tendrez ,  parmi  fes  cr\s  dalégreflè,  vous 
appeler  fon  bon  Roi,  fon  pète ,  fou  Cau- 
veur,  8c  demander  au  Ciel  qui!  pro- 
longe vos  jours  (#). 

Cher  Valmont ,  me  dit  le  Roi ,  apt& 

"  on  fe  mettoir  en  eut  de  les  payer  :  deux  fbpbif- 
mes,  qui  ont  toujours  perdu  &  qui  perdront  à 
Jamais  les  Monarchies  «.  Efpritdts  Loix, 
iiv.  23,  chap.  11. 

»  Par-tout  oiî  il  fe  trouve  une  place  od  deux 

perfonnes  peuvent  vivre  commodément ,  il  s'y 

fait  un  mariage.  La  nature  y  porte  aiTez ,  lorf- 

-  qu'elle  n'eft  point  arrêtée  par  la  difficulté  de  la 

jfubfiftance  «.  Ibid.  ch.  zo. 
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quelques  moment  de  réflexion ,  dans  las 
dernières  opérations  que  vous  m'avez 
di&ées  en  ùl  faveur,  &  qui  ont  prévenu 
fi  à.  propps  les  dangeçs  4p4t  FEta$  étok 
menacé,  j'ai  reconnu.de  quel  avantage 
\\  étoit.  pour  un  Prince, de  s'aflurei;  le 
coeur  de  Ces  fujets;  3c  j'ai  fenti,  pour  la 
première  fois,  la  douceur  d'être  aimç. 
Mais  ce  que  j'ai  fait  n'eft  rien  encore 
au  prix  de  eie  qui  me  refte  à  faire.  Peur 
affûter  la  félicité  fce  mon  peuple,  j'ai 
«befoinde  fa  confiance-,  &  c'eft  l'ouvrage 
du  temps. 

Le  peuple,  Sire,  toujours  porté  à  bien' 
préfumer  de  fes  maîtres  &  a  fe  flatter 
lui-même ,  donnela  confiance  aà^égjeçt, 
et;  ne  la  reti^^ue  quand  il  commence  à 
s'appercevibir  qu'on  a  voulu  le  tromper. 
Défi  Votre  peuple  vous  a  donfeé  la  fienne* 
il  n'eft  ptas  queftion  que  de  l'entretenir 
6c  de  TaùgmenWr.  Vous  y  réuflîréz,  mon 
Prince,  par  une  réputation  foutenue  de 
droiture  &  d'équité»  Qu'il  foit  toujours 
sûr  de  vos  intentions,  qu'il  foit  toujours 
convaincu  que  \pu$  r^imez^n'ambition- 

:  hS 
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nez  rien  une  que  de  lai  paraître  )afe} 
foyezle  en  effet-,  &  vous  ferez  de  lia 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  fan  bonheur 
te  pot»  k<  v&tre*.  Cette  confiance  <kot 

*  «  Charles  VU  ordonna,  de  fa  propre  au- 
torité, Pimpoâtton  perpétuelle  de  la,  Taille,  & 
ferfeone  ne  s'y  ôppofa  5  parce  que  tout  le  monde 
étoit  conraiitca  que  ce  ftc#u»  in<fôpen£ablc 
aaratenorr  la.  stkecé  pnbiifie,  &  91c  le  Prince 
n'en  ajuiferoit  pas*  Cau,  en  fart  de  gouverne- 
ment, la  réputation  raitprcfijue  tout  «.  J^illartt, 
Rift.  et  France ,  rew»,  1*.  Elle  cir,  cfic  M.  Le 
Btau  dans  (on  Hifioire  du  Bas-Empire  »  le  plus 
paillant  xeltort  de  la  prospérité  des  Etats* 

»  La  réputation,  pour  les  Princes  fin-tout,  dt 
a»  d'un  poids  plus  important  qu'orme  penfe  com- 
39  omnément.  Elle  agfe  puiiTârnbtent  loi  Pétrit; 
»  dbs  peupies  ;  ât  >  dans  tracoojoadtares  les  plis 
>•  «Saies  >  for  projets  des.  pins  grand»  Afenar- 

*  ques  dépendent  prefquc  toujours  de  leurs  (u£- 

*  frages.  Que  ne  peut  pas  unlonvexain,  loifqtfii 
»  a  pour  lui  le  vœu  unanime  d'une  Nation  ml 
FlÛaret  7tom.  \y. 

»  La  réputation,  a  dît  aulîî  le  Cardinal  de  Ri- 
«rielieu,  eft  «fautant  plus  néceiîair'eaux  Princes* 
^ue  ceW  duquel  on  a  bonne  opirnon  ait  pfcic 


'  »i  i  A  Rai  son,  ij* 
torrc  juftice  ôî:  votre  droiture ,  fe  répan- 
dra de  votre  peuple  chez  toutes  les  no- 
tions <\ui  vous  environnent ,  &  elle  vous 
fervira  bien  mieux  que  toute  autre  poli- 
tique ne  poorroit  faire.  Quand  on  (aura 
que  tous  ne  voulez  que  ce  qui  eft  >uftev 
que  vous  ne  défirez  que  ce  qui  peut  faire 
le  bien  de  tous,  en.  faifant  le  votre *-y 
qu'une  plus  noble  ambition  que  celle 
des  conquêtes  vous  anime  5  que  ,  né  pour 
le  bonheur  du  genre  humain  /  vîmfc  ne 
demandes  qu  à  pacifier  &  noti  à  troubler^ 
que  >  vous  aimez  mieux  eonferver  qàt 
à envahis  X  tous  les  autres  Etat9  feeon^ 
défont  vos  vàes,  au  lieu  de  ks  contra- 
rietb  Si  qttelqi^es-uiis  font  affez  mal  iu- 
tenûo&rt&  pour  s'y  refufer;  tôuste£âa§*«, 
^armeront  p*>*f  vous,  fans  qtte  vôisfc- 
vy&t  ttàtttc  befoiti  d'éprouver  avec  4fefc 
les  incertitudes ,  les  détours ,  8c  les  tehr 
teurs  des 'négociations.  OeŒ  à  la  face  de 

*  '  "  Mil»         i*im    'M     ,■■  t»'F    ^ijjnj* 

a*cc  fon  fed  nom,  que  cfeû*  qitînfc  font  pss: 
dKmés'ne  ibnt  avec  des  Armées  «;  Tejîam- 
Polit,  ckap.  to ,  feft.  1 ,  féconde  partie. 

Lé 
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l'Europe  .entière ,  que  vous  négocierez 
avec  sûreté;  vous  en  deviendrez  le  paci- 
ficateur &  l'arbitre;  vous  verrez  les 
Princes  vous  remettre,  comme  autrefois 
à  Louis  IX,  la  decifion  de  leurs  diffé- 
rends ,  &  fc  repofer  fur  vous  de  leurs  vé- 
ritables intérêts  &  de  la  juftice  de  leur 
caufe.  AinG  vous  formerez- vous,  paHa 
juftice  6c  la  confiance,,  un  Empire  plus 
glorieux  &  plus  durable  que  celui  qui 
naît  de  la  force  &  de  l'intrigue*.  Laif- 
iez  >  mpn  Prince,  laiffez  aux  âmes  étroites 
&  bornées  ces  armes  des  (bibles  ^artifice 
&  la  diffimulacion*  les  petite^  rufes  >\es 
fine  (Tes,  la  tromperie,  qui  nuiCent  plu* 
quelles  ne  fervent,  ôç  qui  ne  ferveur 
pas  Long-reraps.  Laiftez-ieur  cette  maxime 
odieufe ,  inhumaine  >  &  fauvage ,.  div'iftx 
pour  régner  -y  maxime  fui^ft*  >  q»i  «epear 

*  L'intrigue ,  Tin  juftice,  la  violence,  font  des 
maux  réels,  &  n'opèrent  preique  Jamais,  pour 
l'intérêt  de  celui  qui  s'en  kny  qu'un  bien  appa» 
rent.  »L,in;uftice,  dît  Maflïllon,  abienfouvent 
détrôné  des  Souverains  $  mais  dit  n'a/amais 
affermi  les  Trqaes  «r 
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procurer  que  des  fuccès  incertains,  ic  des 
avantages  d'un  moment  :  que  la  vôtre  * 
mon  Prince,  foit  de  tout  réunir,  &  de 
tout  concilier.  Laiilez-les  remue*,  intri- 
guer >  dominer  par  l'argent ,  cette  ref- 
foureequi  s  epuife  à  la  longue»  qui  affoi- 
Mit  &  énerve  le  Corps  Poliriquc  dont 
eiJee/l  devenue  le  principal  r  effort,  &qui 
ruine  enfin  l'Etat  8c  tous  (es  membres ■§ 
que  le  Gouvernement  force  à  grands  frais 
de  concourir  ave;c  lui.  Popr  vous,  Site, 
vous  aurez  la  véritable  fageffe  i  vous  ferez 
de  grandes  chofes  pat  les  moyens  les  plus 
(impies  v  &  vous  dominerez  pat  vos 
vertus  *• 

w  ;  C'çn  eft  fait,  me  Jit  le  Roi,  en  me 
ferrant  la  main,  &  en  me  réitérant  ks 
plus  vives  expreffibras  de.  fâ  recorinoif- 

*     .      •    •■  ■       "      '      m  ***** 

*  Ceft  nn  beau  mot  &  bien  vrai ,  que  celui 
de  M.  l'Abbé  de  ïiably ,  en  parlant  des  Princes 
&  des  Etats  :  »  Voulez- vous  trouver  des  Alliés 
»fîdcles,  8c  n'avoir  pomt  d'Ennemis  redo<f« 
»  tables?  Faites  vrefpe&er  Votre-  jutëct ,  votre? 
»  tempérance ,  *jotre  icoùftancè  >  &  votre  coi»? 
»  rage  «,  De  la  Léçjjlat-,  tom.  t. 
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lance-,  je  ne  veux*  plus  d'autre  fageffc  qup 
celle  que  tous  m'avez  fait  connoître* 
ni  d'autre  règle  de  conduite  que  les  ma- 
ximes quelle  renferme  Vous  les  avez 
gravées  dans  mon  cœur*  cher  Comte,  & 
fôfe  vous  répondre  que  rien  ne  fera 
capable  de  les  en  effacer.  Il  me  promît 
non  audience  de  congé,  Se  me  remit» 
en  s'artendrifiànt  ainfi  que  moi»  Ton  por- 
trait enrichi  de  damans. 
:  '-  Tfcl  ttt ,  encore ufte  fois,  mon  respec- 
table père  ,  le  fruit  de  vos  leçons.  Je  n'ai 
fait  que  répéter  celles  que  }e  tenois  de 
Vous;  &  fi  le  Monarque,  auqud  jai  été 
alTez  heureux  pour  les  faire  goûter ,  dé- 
fient, comme  je  1'efpère,  un  grand  Roi» 
c'eft  à  vous  qu'il  en  fera  redevable. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  ics 
nouvelle?  de  M.  de  Verzure ,  qui,  par 
les  détails  dans  lefquels  il  a  bien  voulu 
entrer,  me  donne  la  plus  grande  idée  de 
mon  fils.  Ce  que  ce  jeune  homme  a  de 
mérite  eft  encore  un  de  vos  bienfaits».  lis- 
te flattoient,  l'un  &  l'autre,  de  pouvoir 
me  rejoindre  dans  cette  Cour  j  mais  étant 
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S'tî'ttitbMte  tobti  départ5,  jervins.'ite 
leur  écrire ,  pour  les  engager  à  prolonger 
leur  féjour  en  Italie. 

Je  n  afpire  {dus  qu'après  mon  retour» 
pour  uanquillifer  Emilie ,  &  peut;  unir 
ma  .fil te  au  Chevalier  4e  Laufane,  Je 
vqus  1  avouerai,  mon  père,  je  ne  ferai 
tranquille  moi-même,  que  quand  j'aurai 
revu  mon  époufe  Se  Julie;  Depuis  quel- 
ques Jours,  Je  ne  pui;s  mfc  défendre  de* 
plus  vives  inquiétudes  fur  Éfirité  cFuftèf 
fijk  qui  m'eft  fi  chère.  Après  m  avoir 
fait  naître  des  craintes  à  cet  égard,  Emilie 
ne  m'en  dit  tien  dans  la  dernière  lettre  * 
que  j'ai  reçue  d'elle  >  fie  fon  ûlcnce  m'ek 
foqie  beaucoup  plu»  que  tout  ce  qu'elle 
dusok  pu  m'écrirez  ,..  -. 

*  Retwzncbéc ,  comme  tant  d'acftrcs,  epui 
nàuroiCDt  rien  appris  de  nouveau» 


^ 
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NOTES. 

P  A  6'«;  1145, 

{  a^  é . .  JL*£  D&cÀTjbif  pub  tique  ft  prend 
fur-tbùt  dans  ies  Collèges  ?  &  ici  encore  "quelle 
influence  peut  tNoir  UUgîflateur  y  itc.  Voici  à 
te  fujet  quelques  réflexions  ,  qui  m'ont  psuxi 
dignes  d'être  rapelécs  à  l'attention  du  Gouvti- 
pemenc,  àwcdu&;jdes  vues  excellentes  qu'elles 
tp^ferment  5g  ç^e  celles  auxquelles  elles  peuvent 
conduire.  »  Tout  le  monde  fait,  par  Gt  propre 
expérience ,   que'  l'habitude  eft   une  (ccondc 
nature  >  &  que  nos  opinions,  nos  fentimens  , 
nos  choix,  nos  adUons,  nos  projets,  nos  en- 
treprifes,  fe  forment  fur  des  habitudes  *  fi 
font  fondées  ^Ba-mcmes,  tantôt  Gardes  opi- 
nions vraies ,  c'eft-à-dire ,  fiir  la  réalité ,  ufc& 
fur.  des  opinions  faune* ,  c'eft-à-dire  ,  fur  flair 
ginarion  &  fur  l'illinlon.,  Se-  par  conféqocit 
tantôt  juftes,  tantôt  prudentes ,  &  tantôt  im- 
prudentes. 

*»  Tout  le  monde  convient,  d'un  côté,  que  les 
habitudes  bonnes  ou  mauvaiCes,  acquifes  durab- 
les neuf  ou  dix  années  d'éducation,  influent 
beaucoup  fur  le  refle  de  la  vies  &  de  faiitre., 
que  l'âge  oii  il  ell  plus  facile  de  donner  axa 
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hommes  des  habitudes,  c'eftrâgedelajennefle, 
dans  lequel  il  n'y  a  point  de  longues  habitudes 
mairvaifes  à  combattre  &  à  détruire,  avant  que 
de  pouvoir  établir  les  bonnes. 

»  Tout  le  monde  convient  >  que  les  habitudes 
les  plus  importantes  au  bonheur  d'un  Elève,  au 
bonheur  de  Ces  parens ,  au  bonheur  de  la  nation , 
"ce  font  les  habitudes  à  la  vertu,  c'eit-à-dire  , 
l'habitude  à  craindre  de  faire  tort,  de  faire  mal 
à  quelqu'un ,  de  lui  faire  injustice  de  peur  de 
déplaire  à  Dieu,  &  l'habitude  de  faire  du  bien 
aux  autres  pour  lui  plaire. 

»  Tout  le  monde  convient,  qu'il  y  a  beau* 
coup  de  connoifTances  qui  feroient  beaucoup 
plus  utiles  aux  Ecoliers  que  celles  qu'on  leur 
donne  préfentement  >..,.&  qu'il  eft  raifonnable 
d'employer,  dans  l'éducation#des  enfans,  plus 
ou  moins  de  temps  aux  habitudes  &  aux  con- 
nobTances,  à  proportion  que  ces  habitudes  & 
ces  conaoifiances  peuvent  leur  être  utiles,  pour 
augmenter  leur  bonheur  &  le  bonheur  de  leurs 
parens  &  de  leurs  tonciroyens. 

»  Tout  le  monde  convient,  que,  fi  la  Cour, 
par  un  Bureau  de  gens  fages ,  érigeoit  tous  les 
Collèges  des  garçons  &  des  filles  du  Royaume» 
fur  un  plan  d'une  pratique  vertueufe ,  &  incom- 
parablement plus  utile  à  la  fociété  que  celui  que 
l'on  fuit  préfentement ,  tous  les  emplois  publics^ 
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au  bout  de  cinquante  ans ,  fe  trouveroient  rem- 
plis i'hommes  incomparablement  plus  vertueux 
qu'ils  ne  le  font  ;  &  les  familles,  de  femmes  plus 
vertueufes  &  de  domeftiques  plus  raifonnabics. 
On  verroit  incomparablement  plus  de  juftice  8c 
de  bienfaifance  ,  foit  parmi  les  Officiers  de  guerre, 
grands  &  petits,  jeunes  &  vieux ,  foit  parmi  les 
M*giftrats ,  foit  parmi  tous  ceux  qui  ont  quelque, 
fupériorité  ou  commandement. 

»  Or  fi  l'on  Toyoit  incomparablement  plus  de 
juftice  Se  de  bienfaifance  parmi  les  hommes, 
n'eft-il  pas  évident  que  l'on  y  verroit  încompa* 
rablement  plus  de  bonheur  dans  cette  vie  ? 

»  La  bonne  éducation  eft  le  moyen  le  plus 
efficace  qnc  nous  propofe  la  Providence,  pour 
oppofer  avec  fuccès  la  force  de  l'habitude,  c'efi- 
à-dire ,  la  force  d'une  féconde  nature,  jufte, 
bienfaifante ,  éclairée,  patiente,  à  la  fotctde 
la  première  nature,  ignorante,  imprudente, 
injufle  :  &  de  là  il  fuit  que  la  bonne  éducation 
.  de  la  Jeune/Te  eft  une  des  plus  importantes  par- 
tics  de  la  police  d'un  Etat  ce. 

D'après  ces  réflexions ,  l'Abbé  de  Saint-Pierre 
fuggère  pltuleurs  queftions  importantes,  qu'an 
JSureau  du  Confeil,  établi  pour  cet  objet,  pour- 
foit  propofer  aux  Principaux  des  Collèges,  afin 
d'avoir  leurs  répoafes  &  leurs  avis,  &  de  par- 
venir ainfi  à  une  nouvelle  méthode  d'éducation, 


d  i  u  Raison.        z  s  9 

plus  fage  &  plus  utile  que  celle  qui  a  eu  lieu 
jufquici.  Voyez  les  Révts  d'un  homme  de  bien 
qui  peuvent  être  rcalifés.  Un  vol.  m-xx ,  chc* 
la  Veuve  Duchefne  »  1777. 

Il  y  a  affez  long-*emps  que  nous  nous  endor* 
mons  fur  de  fi  grands  objets  5  & ,  fi  les  réflexions 
les  plus  figes  ne  font  encore  que  des  rêves , 
tachons  du  moins  de  les  réaliler  en  nous  ré- 
veillant. 

F  a  g  1     118. 

{b)  Ce  neft  pas  qu'à  tout  prendre*  l'édu- 
cation des  perfonnes  du  ftxe  foit  moins  impor~ 
tante  que  t autre  ;  car  on  ne  fauroit  dire  combien 
les  femmes  influent  en  bien  ou  en  mal  fur  toute 
la  nation.  Plus  les  ufages  &  les  ma urs  publiques 
laifTcnt  aux  femmes  de  liberté ,  plus  elles,  fc 
trouvent  mêlées  avec  les  hommes ,  plus  ils  leur 
accordent  une  forte  d'empire  5  &  plus  aunt 
leur  éducation  doit  exciter  l'attention  du  légif- 
larcur,  à  proportion  de  l'aétivité  &  de  la  force 
avec  laquelle  elle  réaguTcnt  fur  les  Mœurs.  Si 
la  vertu  tft  nécefTairc  dans  tous  les  états ,  comme 
il  paroît  aflez  par  ce  qui  a  été  dit  dans  la  lettre 
précédente,  on  doit  appliquer,  à  teute  efpèce 
de  Gouvernement ,  les  réflexions  que  fait  M.  de 
Montefquieu  fur  la  vertu  des  femmes  dans  les 
Républiques.. 
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»  If  y  a  tant  d'imgerfeâions  attachées  à  U 
»  pêne  de  la  vertu  dans  les  femmes  ,  toute  leur 
•»  âme  en  eft  fi  dégradée  v  ce  point  principal  ôté 
n  en  fait  tomber  tant  d'autres,  que  l'on  peut 
»  regarder ,  dans  un  état  populaire  ,  rîncoarî- 
»  nence  publique,  comme  le  dernier  dcsniaÊ- 
w  faeurs  &  la  certitude  d'un  changement  dans  k 
»  conftiturion. 

•>  Aufli  les  bons  Légiflateurs  y  ont-ifs  exigé 
*>  des  femmes  une  certaine  gravité  de  mœurs.  Ils 
»  ontproferit  de  leurs  Républiques,  non  feule- 
»  ment  le  vice,  mais  l'apparence  même  du  vice. 
n  Ils  ont  banni  jufqu'à  ce  commerce  de  gahn- 
*»  terie,  qui  produit  i'oifiveté,  qui  fait  que  Us 
»  femmes  corrompent  avant  même  &*êtxe  cor- 
*>  rompues,  qui  donne  un  prix  à  tous  les  liens 
»  &  rabaifle  ce  qui  eft  important,  &  qui  fsdtquc 
m  l'on  ne  fe  conduit  plus  que  fur  les  maximes 
«  du  ridicule  que  les  femmes  entendent  ÉLbvea 
m  sl  établir  ce.  Efprit-  des  Loix>Mv.  7,  ck.  8. 

Pour  prévenir  de  fi  grands  maux,  pour  for- 
mer des  âmes  nobles ,  élevées ,  »  bienfaifames , 
chattes,  &  pures,  de  dignes  époufes ,  des  mères 
dé  familles  éclairées  fur  tous  leurs  devoirs  & 
attentives  à  les  remplir  3  pour  préferver  les  per- 
sonnes du  fexe  de  l'orgueil,  de  la  fierté,  de  l'es- 
prit de  vanité  &  de  coquetterie ,  du  goût  exceflîf 
de  la  parure  &  des  frivolités ,  de  l' efprit  de  diffi- 
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pation  &  de  défœuvrement  $  que  de  choies  à 
défircr ,  que  d'atus  même  a  réformer  dans  l'édu- 
cation  qu'on  leur  donne  au  fein  de  bien  des 
Communautés  !  Le  défaut  d'infttuétions  folides  , 
le  défaut  de  culture  fuififante  du  côté  de  l'efprit8c 
du  cœur,  le  trop  dç  recherche  des  agrémens' 
futiles,  le  manque  de  {implicite,  l'ignorance  des 
-devoirs  domeftiques  :  tels  font  les  écueils  ou  l'on 
vient  échouer,  pour  l'éducation  des  filles,  dan* 
U  plupart  des  Couvensj  &  il  ne  feroit  pas  im- 
poffible  fans  doute  qn'on  y  apprît  à  s'en  garantir^ 
Quoi  qu'il  en  foit,  •>  Vous  n'avez  rien  fait, 
dit  l'Auteur  de  la  LégiflatiQH ,  fi  vous  négligez 
l'éducation  des  femmes.  Il  faut  çhpifir  ou  d'en 
faire  des  hommes  cornme  à  Sparte ,  ou  de  les. 
condamner  à  la  retraite,  Si.vous  ne  leur  donner 
pas  la  force ,  le  courage ,  &  l'élévation  dont  je 
parle  *  elles  vous  communiqueront  toutes  leurs 
fciblcfles. ... 

»  Elevez  lps  jeunes  filles  à  h  jnodeftie  &  i 
l'amour  du  travail.  Portiez  leurç  premières 
mœurs  5  de  façon  qu'elles  n'ambitionnent  point 
d'autre  gloire,  que  celle  d'être  d'excellente* 
mères  de  familles.  Si  elles  font  ojfives  dans  leur 
maifon,  la  retraite  leur  paroîtra  infupportable $ 
&  dès  que  la  di/îîpation  leur  fera  néceflaire,  elles, 
aimeront  toute  autre  chofe  que  leur  mari  & 
içnr$  çnftns  te,  #y.  ^ ,  ck  1, 
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(c)  Je  pourrais  demander  s* il  y  aurore  des 
pauvres  fans  ce  luxe  deftruêfeur,  .  , .  qui  arrache 
le  néce faire  à  tant  a* hommes,  pour  fournir  a 
quelques  autres  le  fuperfiu.  m  Semblable  à  ces 
vents  brûlans  du  midi,  qui,  couvrant  l'herbe  & 
la  verdure  d'infectes  dévorans,  ôtent  la  fobfif- 
ftace  aux  animaux  utiles,  &  portent  la  dzïèrre 
8c  la  mort  dans  tous  les  lieux  od  ils  le  font  fen- 
Ûr;  le  luxe,  dans  quelque  Eut,  grand  ou  périr, 
que  ce  puiûe  être,  pour  nourrir  des  foules  de 
valets  &  de  miférables  qu'il  a  faits,  accable  & 
ruine  le  laboureur  &  le  citoyen.  Sous  prétexte 
de  faire  vivre  les  pauvres  qu'il  n'eut  pas  faïïu 
taire,  il  appauvrit  tout  le  refte,  &  dépeuple 
l'Eut  tôt  ou  tard  «.  M.  Rouffeau. 

»  Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nos  villes 
&  en  fait  périr  cent-mille  dans  nos  campagnes. 
Le  laboureur  n'a  point  d'habits ,  précifement 
parce  qu'il  faut  du  galon  aux  autres.  Il  faut  des 
jus  dans  nos  cuifines  j  voilà  pourquoi  tant  de 
malades  manquent  de  bouillon.  Il  faut  des 
liqueurs  fur  nos  ubles  ;  toilà  pourquoi  le 
payfân  ne  boit  que  de  têau.  Il  faut  de  la  poudre 
à  nos  perruques  j  voilà  pourquoi  tant  de  pauvres 
n'ont  pas  de  pain  <*.  Id* 

Que  de  feus  dans  ce  mot  attribué  à  une  femme 
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<!u  peuple,  qui,  voyant  parmi  nous  l'habille- 
ment fîmple  &  modefte  du  premier  des  Mo- 
narques par  Ton  rang  &  d'un  des  plus  grands 
Princes  par  fes  venus ,  lui  dit  avec  trànfport  : 
Heureux  Us peuples  qui  payent  les  galons  de  vos 
habits  ! 

Il   ne  feroit  peut-être  pas  hors  de  propos 
«Tobicxver  ici,  que  le  luxe  établit  au  dehors 9 
par  la  feule  recherche  de  chofes  rares  &  étran- 
gères, une  balance  de  commerce ,  qui  n'eft  que 
trop  fowrent  à  notre  défavantage.  w  Les  feuls 
véritables  moyens  d'empêcher  le  trànfport  des7 
cfpèces,  éaivoit  autrefois   un  homme  vrai- 
ment reipe&able ,  qu'on  n'aceufera  pas  d'avoir 
-manqué  de  lumières  fur  cet  objet ,  c'eft  do 
modérer  le  luxe  &  la  fureur  pour  les  manufac- 
tures étrangères,  &  de  les  modérer  encore  plus 
par  l'exemple  du  Prince  &  de  la  Cour  que  par 
les  loix  ;  afin  que ,  la  France  tirant  moins  de 
l'étranger  qu'il  ne  rire  d'elle,  elle  ne  foit  pas 
débitrice  5  que  par .  conféquent  le  change  ne 
nous  foit  pas  défàvantagcux ,  &  qu'il  ne  faille 
'  point  faire  forrir  d'argent  pour  folder  le  compte  m. 
Dernière  partie  du  Mémoire  du  Duc  de  Noailles, 
fur  les  Finances  j  inféré  dans  l'Ouvrage  d« 
M.  de  Fqrbonnais,  fur  la méaae  matière.  Voye\ 
Mémoire  Politique  &  Militaire  >   Tome   5* 
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(d)  QiCon  Voie  dont  Ji  ton  peut  allier  lu 
mœurs  avec  le  luxe,  &c.  «Combien  cft  (figne 
de  mépris  la  politique  de  ces  prétendus  Philo- 
fophes ,  qui  nous  vantent  éternellement  le  luxe  L 
lis  regardent  comme  un  grand  bien ,  les  dépenfes 
impertinentes  des  riches  j  mais  n'eft-ce  pas  un 
mal  qu'il  y  ait  des  riches  qui  faûent  des  dépenfes 
impertinentos  *  Elles  font  vivre   les  pauvres» 
Mais  remédier  à  la  mifère  des  pauvres  par  la 
folie  des  riches ,  c'eft  réparer  une  faute  par  une 
faute  jj  c'eft  en  faire  deux.  "Les  riches  feroient 
mieux  d'enfouir  leur  or  :  ils  ne  rendraient  mé- 
prifables  qu'eux;  &  ils  rendent  vicieux  ceux 
oui  les  envient  „   qui   les  admires!  »  <hl  qui 
veulent  les  imiter.  Les  Anciens  penfoient  plis 
fenfément  que  nous  ;  dans  aucun  de  leurs  écrits 
vous  ne  tro avérez  l'éloge  des  richeûes,  ni  l'afr- 
furde  apologie  du  luxe.  On  éprouve  je  ne  Cas 
quelle  amertume  dans  l'âme,  &  on  fent  naître 
cependant  fur  fes  lèvres  un  rire  de  pitié ,  quand 
on  voit  des  Etats  fe  plaindre  de  leur  corruption. 
&  fe  tourmenter  en  même  temps  pour  augmenter 
leurs  richefTes  &  encourager  le  luxe  «.   De  la 
Légiflation,  liv.  i>  ck.  i. 

ï/  Auteur  d'un  Ouvrage  (ait  ep  faveur  du  laïc, 
a  dit  :  »  Il  faut  fe  faire  une  Morale  qui  puiffe 

aller 


b  i    t  A   Raison;        xèj 

atler  avec  le  luxe  «.  Cette  maxime  cft  très- 
commode  ;  mais  n'eûtril  pas  mieux  fait  de  dire  : 
il  faut  fe  défaire  du  Juxe  comme  contraire  à 
toute  Morale  ,  le  restreindre  du  moins ,  autant 
qu'on  le  pourra  ,-dans  l'état  préfent  des  chofes , 
£c  régler  nos  opinions  fur  celles  qui  favorifent 
les  moeurs  ? 

»  Henri  IV,  qui  penfoit  bien  &  avec  beau- 
coup de  jufteflç  *  regardoit  avec  raifon  le  luxe, 
dont  le  luxe  fcul  peut  faire  l'apologie  ,  comme 
le  fléau  des  Etats,  dont  U  prépare  la  ruine  & 
annonce  la  décadence.  Voyant  que  rojis  les  Edjts 
portés  contre  le  luxe  devenoient  inutiles,  il  en 
rendit  un  enfin  ,  dans  lequel,  après  avoir  expres- 
sément défendu  à  tous  fes  fujets  de  porter  ni  gr 
ni  argent  fur  leurs  habits,  il  ajouta  :  »  Excepté 
pourtant  aux  filles  de  joie  $c  aux  filoux,  en  qui 
nous  ne  prenons  pas  aflez  d'intérêt,  pour  leur 
faire  l'honneur  de  donner  notre  attention  à  leur 
$pnduite  «.  Journal  Encyclopédique, 

P  a  o  t     tij» 

(c)  En  attachant,, . .  les  dift  initions  Us  plus 
fiatteufes ,  les  prérogatives  les  plus  honorables , 
au  patriotifme  de  ceux  qui  fe  fignaleroient  par 
le  digne  emploi  de  leurs  rickejfes  au  profit  du  bien 
public.  »  Le  luxe  y  faute  de  bonnes  loix ,  va  s'éta- 
bliflant  dans  tous  les  Etats  riches  :  &  tout  cela 
vient  de  ce  que,  dans  ces  Etats,  les  Légiflateurs 

TombY.  M 
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'  n'ont  point  encore  fait  cnfeigner  à  leurs  Sujets, 
dans  leur  éducation,  fesdépenfes  plus  ou  moins 
honorables ,  plus  ott  moins  méprifabîes,  &  fait  des 
loix  conformes  à  ces  premiers  enfeignemens..«. 
»>  Le  but  d* un  bon  Gouvernement,  c'eû  de 

1  procurer  aux  Sujets-deux  chofes  difficiles  acond- 
lier.  La  première  eft  l'augmentation  du  trav^ii 

'  car  c'eft  le  travail  qui  produit  le  fuperftu  dans  les 
Etats  :  la  féconde ,  c'eft  le  boa  ufage  de  ce  /upet- 
Bvl.  Le  mauvais  ufage  du  faparflu,  eft  ce  quefap  • 
pelle  luxe.  Or  le  luxe  eft  che2  ceux  qui  n'ont  pour 
but,  que  d'être  diftîngués  entre  leurs  pareils  par 
des  depenfes  de  pure  oftentation,  &  inutiles  ou 
peu  utiles  aux  autres  ,  tandis  qu'ils  pourvoient 
faire  grand  nombre  de  dépenfes  beaucoup  plus 
honorables  pour  eux,  &  très-utiles  à  leurs  con- 
citoyens. Mais  il  nous  manque  des  loix  qui  ho- 
norent fiiiEfammentles  dépenfes  utiles  au  public, 

--à  proportion  de  leur  utilité  *$  5c  qui  jettent  en 
même   temps  du  mépris  fur  les  grandes  &- 

penfes  vicieufes  ,  qui  font  prefque  inutiles  aux 

i 
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*  C'eft  dans  cette  proportio» ,  &  félon  Içs  di&rentcs 
•  çlaftès  de  bienfaits,  qu'on  écabliroic  les  rccorape&fcs, 
telles  que  a»  (Utucs  ,  die  le  même  Ecrivain  ,  peintures, 
n  .médaillon»,  inferiptions,  monumens,  louantes  enre- 
^9  ^jfttccs  ,  louanges  imprimées»  fuivanç  \c  jugement 
»  public  du  Bureau  qui  aurçic  la  diftriburion  des  hon- 
*  acurs  publics  dans  fa  direction  « ,  que  l'on  pourroir 
étendre  (ut  tous  les  aftes  de  Tenus  héroïques  &  ngoalcs. 
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autres,  en  comparaison  des  dépenfes  vertueufes. 

m  C'cft  faute  de-  ces  loi*  fages  ,  que  les  plus 
riches  Etats  ont  péri,  par  le  mauvais  ufage  de 
leur  fuperflu.  C'cft  faute  de  pareilles  loix ,  que 
la  République  Romaine  ,.  devenue  riche,  s'eft 
corrompue  au  point  que  les  Romains  n'avoïent 
prefque  plus  de  refpedt  pour  de  grands  hommes 
pauvres,  ni  aucun  mépris  pour  les  riches  qui  me- 
noient  une  vie  fainéante  &  pleine  de  vices.  Ceft 
faute  de  pareillesloix,  qu'ils  donnoient  des  louan- 
ges aux  folles  fomptuofîtés  de  Luculhis  &  à  d'au» 
très  dépenfes  vaincs  j  méprifabies,  &  même  fou- 
vent  honteufes  &  injuftes. . .  » 

*  II  eft  vrai  qu'il  y  eut  quelques  loix  fomp- 
tuaires;  mais  elles  furent  très-mal  faites.  U  fal- 
loir des  marques  publiques  de  mépris  ,  pour 
ceux  qui  y  contrevenoient  s  il  falloit  des  marques 
d'honneur  pour  ceux  qui  donnoient,  foit  pen- 
dant leur  vie ,  foit  après  leur  mort ,  à  certaines 
communautés  ,  deftinées  à  augmenter  la  com- 
modité Se  l'utilité  du  public ,  comme  hôpitaux , 
collèges  ,  académies ,  grands  chemins  ,  ports 
canaux,  &c.  Ainfij  ces  loix  fomptuairesne  furent 
point  exécutées,  9c  ne  purent  jamais  être  regardées 
que  comme  de  bons  défirs  de  Législateurs  peu 
habiles  «.  L'Abbé  de  Saint-Pierre.  Voyez  tout 
l'article  fur  le  luxe  dans  Us  Rives  d'un  homme  di 
lien  qui  peuvent  être  réalifis ,  p.  115  &  fuir» 

M  i 
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(f)  Le  pauvre  feroit  mis  en  oeuvre par  if 
riche ,  non  pour  des  objets  futiles ,  mais  pour 
tEtat  qui  y  gameroit  en  tout  fins.  »  îcu   M. 

de un  an  avant  fa  mort,  diioit  à  KL  , 

à  l'égard  des  dépcnfes  qu'il  failbit  à Je 

fuis  fur  te  feï{ieine  million  f  &  c'était  à  vingt- 
huit  livres  le  marc.  Il  eft  vrai  que  les  quinze 
millions  étqient  à.  lui.  Jl  eft  vrai  que  cent  fortes 
cf  ouvriers  ont  gagné  cet  argent,  durant  quinze 
ou  vingt  ans.  Mais  quand  on  fairr/flciion,  que 
ces  énormes  dépenfes  n'abouriffènt  ga  a    une 
petite  augmentation  du  plaifîr  d'an  particulier, 
pu  de  quelques  particuliers  en  peut  nombre  $ 
tandis  que  cette  même  dépenfe  pourroit  être 
employée  à  rendre  {a  Seine  plus  navigable  en 
été  y  &  en  hiver  à  donner  pfqs  de  fontiioes  de 
l'eau  de  la  Seine ,  dans  les  fluxbpurgs  de  Pans  , 
par  des  pompés  Air  Içs  ponts  5  à  donner  plus  ac 
places  de  marchés ,  pour  débarrafler  les  rues  >  a 
des  pavés ,  à  des  ponts ,  à  des  ports,  à  des  col- 
lèges dans  les  divers  quartiers  de  Paris  *  j  à  des 


*  Difons-le encore,  à  un  fiofpicc  où  I*oa  reeevroie  <lc 
f  eunts  perfonnes  expofees ,  au  fein  même  de  leur  famille, 
ëa  par  quelque  autre  circonftance ,  à  des  dangetséridens. 
Deux  Particuliers,  revenus  de  leurs égaremens,  oStitjw 
autrefois  100000  liy.  pour  commencer  un  pareil  établif- 
(pment.  On  ne  les  accepta  point ,  &  km  ièlç  eft  retfâ 
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feôpîtaux  dans  les  provinces ,  qui  diminucroient 
cbnuoérablcinent  les  maux  ,  &  augmenteraient 
de  beaucoup  les  biens  d'une  infinité  de  perfor^ 
aes  ,  .&;  qui  feroiÇnt  incomparablement  plus 
d'honneur  au  maître  deecsricheffes  &  àfafamïU 
te  ,  que  les  fodes  louanges  que  quelques  comptai- 
fans  donnent  à  fa  magnificence  &  à  fdn  goût  2 
alors  je  rrouve  cette  dépenfc  de  quinze  millions  * 
pour  une  mailbn  de.  campagne ,  d'un  homme 
puiflamrnenc  fiche ,  très-mal  placée  pour  for 
réputation.  Faire  travailler  une  grande  quantité 
d'ouvriers  pour  lapins  grande  utilité'  publique  : 
Yoifà  où  doit  fc«  placer  la  magnificence ,  pour 
mériter  des  louanges  <«;  Uixi. 

1    B    I    D. 

(g}  De  cette  noble  émulation,  excitée  par  h 

inutile.  Mais;   depuis  ce  temps-là ,  que  de  nouveaux 
afyles  de  la  .proftitution.  Bc  du  libertinage  J 

Je  ùûs  quelqu'un  qui  a  eu  le  bonheur  d'arrachet  pîiw  * 
d'une  fois  de  jeunes  perfônnts  aux  petits  les  plus  pref- 
fans ,  éc  à  1.1  itdu&ion  de  parens  mêmes,  qui ,  par  lei 
droits  du  ftng  6c' de  la  nattire,  dévoient  veiller  de  plus 
prés  à  leur  éducation.  le  Magiirrat  refpedaWe,  charge 
alors  de  la  Police,  aucorifa,  par  les  ordres  les  plus  précis 
le  ies  précautions  les  plus  fages  ,  des  démarche!  de  et 
genre  très-difficiles  &  trcs-delicatcs.  De  qiicllc  reitourcé 
ne  Tcroient  £ai ,  en  pareils  cas ,  des  maifons  de  refuge  , 
telles  qu'il  i*en  trouve  en  Italie ,  fous  le#  nom  de  Con* 
firvçtoires  i 

M* 
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Gouvernement,  rêfuhtroit  fans  aucune  loifomp- 
maire ,  &c.  Il  nous  faudrait  cependant ,  quoi 
qu'on  en  puifle  dire  ,  de  ces  fortes  de  loir  5 
maïs ,  comme  on  l'a  obfervé  plus  banc ,  il  Au- 
tant faire  en  même  temps  des  loix  ,  four  ré- 
compenfer  ,  par  des  marques  d'honneur,  par 
des  inferiptions ,  par  des  Agnes  extérieurs ,  les 
bienfaiteurs  putriies. 

»  Je  ne  finixois  point  >  dit  PAuxeur  de  (a 
Législation ,  de  vous  parier  des  loix  fomptuaî- 
res,  fi  je  vouloîs  tous  faire  connokrc  cous  Leurs 
avantages.  Elles  doivent  s'étendre  fur  tout, 
meubles,  logemens,  tables,  àomeftiques,  véte- 
mens  :  fi  vous  négligez  une  partie»  vous  laiuez 
une  porte  ouverte  à  des  abus  qui  s*  étendront 
fur  tout.  Plus  vos  règlemens  feront  auftères, 
moins  l'inégalité  des  fortu&es  fera  dangercu/è, 
Les  riches  tâcheront  de  valoir  quelque  chofepar 
Eux-mêmes ,  s'ils  aeTcfpèreat  de  fc  faire  codSl- 
dérer  par  leurs  valets,  leurs  chevaux,  8c  leurs 
faabits  5  fes  pauvres,  moins  avilis,  travailleront 
à  fe  faire  eftimer ,  dès  que  l'eftimç  fera  attachée 
a  des  choies  qui  peuvent  leur  appartenir  com- 
me aux  riches.  Je  l'avoue ,  je  ne  devine  point 
par  quelle  manie  ces  loix  fomptaaires,  fi  re- 
commandées par  les  anciens,  font  fi  miprffécs 
par  les  modernes  *  il  n'y  a  pas  cependant  de 
loix  plus  aifées  à  faire,  &  dont  on  puifle  afsû- 
rer  plus,  facilement  l'exécution  «.  Delà  Légf- 
lation*  lip.  i,  chap.  1, 
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(h)  Qu'onfavorifeles  arts néceff aires;  ceux-  là 
ne  nuiront  point  aux  mœurs  :  mais  qu'on,  crai- 
gne de   donner  trop  de  crédit  &  défaveur  aux 
arts  purement  agréables ,  &c.  Selon  la  fage  ré- 
flexion de  M.  l'Abbé  Millot,  »  quand  les  taîens 
agréables  font  plus  confédérés  que  les  autres , 
quand  ih  abiorbent  les  récompenfes  dues  aux 
ferviecs ,  quand  on  épuife  pour  eux  des  richeffes 
que  réclame  la  Patrie,  quand  on  fe  pique  de  lies 
apprécier  en  regardant  tout  le  refte  avec  dédain} 
alors  les  mœurs,  les  loix,  les  principes,  le  gouver- 
nement* tout  menace  ruine  «.  Hift.  Ane.  tom.  i. 
.*»  Qui  feroit  inftruit  de  Poriginc  &  des  pro- 
grès des  arts,  connoitroit  peut-être  i'hiftoire  dt 
tous   nos  vices.    A  l'exemple  des  Spartiates, 
croyons  que  les  peuples  fe  civilifent  par  de  bon- 
nes loix  &  la  pratique  des  vertus ,  &  non  par  un 
tas  de  fuperfluïtés ,  que  le  luxe  eftime  &  que  la 
rai/bn  réprouve  «.  Entretiens  de  Phocion,  troi- 
fieme  Entretien. 

»*  Il  y  a,  dit  M.  de  Voltaire,  un  point,  pa/12 
lequel  les  recherches  rie  font  plus  que  pour  la 
curiofité  ce.  Tous  les  arts  font  à  peu  près  dans 
ce  cas.  -       •...."",*.' 

P    A    G    î       11$. 

(  i  )  Dans  prefque  tous  les  Etats  de  t  Europe  , 
les   Court  if  ânes   font    conftdérées    aujourdfaà 
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comme  un  mal  ntctjfaire.  Au  point  où  il  eft 
porté ,  cft-il  donc  un  plus  grand  mal  ?  La  ruins 
des  familles ,  l'altération  des  forces  &   de  U 
fanté  dès  la  plus  tendre  jeunefle ,  l'oubli  de  tout 
fentiment  &  de  tous  principes,  f  entière  dépra- 
vation des  mœurs,  un  célibat  infime,  un  liber- 
tinage qui  dépeuple  l'Etat ,  moins  encore  par 
ceux  qu'il  tue  que  par  ceux  qu'il  empêche  de 
naître  *  5  quels  maux  ï  Et  on  les  croit  nécefTai- 
rcs;  &  Ton  crie  plus  que  jamais  contre^  le  céli- 
bat honorable  des  M  inîftresSc  des  Vierges,  qui, 
en  fe  déyouant  au  fervice  dzs  autels,  Ce  rendent 
mtiles  en  tant  de  manières  à  la  Patrie  ,    &  qui 
peuvent,. avec  l'attention  du  Gouvernement ,  le 
devenir  encore  davantage  i 

Si  les  courafanes  font  fi  néceflàïres ,  pour- 
quoi ,  avec  plus  de  mœurs  ,  s'en  pa/Te-r-co  £ 
aifement  cb.c*  d'autres  peuples  >  Pourquoi  air- 
elles pas  Iîcu  à  Gencve  &  dans  pînfieurs  Ci- 
tons de  la  Sui/Te  !  Les  hommes  y  font-ils  donc 
d'une  autre  nature  que  nous?  Qu'on  y  regarde 
de  près;  &  Ton  verra  ,  C\  je  ne  me  trompe  ,  ce 
que  l'oaa  déjà  dit  avant  nous,  que  quant  à 
la  partie  des  mœurs  ,  une  grande  famille  ,  on 
bourg  ,  une  ville,  une  petite  République  ,  un 
grand  Royaume  ,  peuvent  être  fufccptiblcs  éa 

•  »  La  continence  publique,  a  dit  l'Auteur  del'££rir 
4»  Loix>  eft  naturellement  jointe  à  la  propagation  d« 
IJçfpcce  «,  tiVt  %Uch.  5. 
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Wihe  éfprit.  Il  n'y  a  que  manière  de  les  gou- 
verner *. 

L'Auteur  des  Reâexions  fur  l'origine  de  ta 
civilifation ,  &  fur  les  moyens  de  remédier  aux 
abus  qu'elle  entraîne  ,  montre ,  avec  autant  de 
force  que  de  préci£on ,  que  les  trois  principales 
Tour  ces  des  crimes,  fpécialement  dans  les  villes, 
font  ;    z  •»  L'habitude  de  boire  dans  les  lieux 
publics  par  défieuvrement,  ce  qui  emporte  au 
journalier  tout. le  fruit  de  ion  travail,  le  préci- 
pite dans  coûtes  fortes  de  dangers  &  de  débau-\ 
ches ,  forme  pour  le  peuple  &  p0ur  les  ioldâts 
une  caufe  toujours  renaînante  de  querelles ,  de 
perfidies  &  d'homicides  ,  &  expofe  les  mères  & 
les  enfans  à  manquer  de  jpain.  i*.  La  palfion  du 
jeu,  qui  entrarhe,  pour  ceux  qui  s'y  livrent, Ta, 
misère ,  les'  fraudes ,  tes  banqueroutes ,  la  perte 
del'honneur,f  opprobre  &  le  déièfpoir.  3*.  Cette 
koriteufe  &  publique  proftitution  ,  que  Ton 
croit ' )  dit  1* Auteur  ,  devoir  être  tolérée,  quoi- 
qu'elle ne  prévienne  point  de  crimes,  qu'elle  en 
loir  un  perpétuel  qui  conduit  à  tous  les  autre* , 
qu'elle  répande  la  contagion  funefte  jirfquc  dans 

*.    *        '  «  1        ■    „■ «  1  ■    r..  <  ■      ,       .,  ■„ 

*  «  (Quiconque  fait  très-bien  gouyéTfldr  Une  grands 

"  *MiiflÔta ,  dlcXit  'deVdflàîre  ;  peut  gouverner  un  Royaume. 

tel*  peut  paroîtrè-un  paradoxe  -,  mais  certainement  c\(l 

**cc  leimême  efprit  d'oedre ,  de-fagefle  f  &  de  fermeté , 

**|«*pi  çotainaade  à  ceat  .pecfoanc*  ftt  àpiuficurs  mU- 
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.  le  fcin  de  Thonnéteté  &  de  l'innocence  ,  8c  porte 

même  Ces  terribles  atteintes  aux  générations 

futures. 
Combien  donc  une  Nation  ne  feroir-ei/c  pu 

redevable  à  un  Législateur  ,  qui  ,  remontant 

ainfi  aux  fourecs  les  plus  ordinaires  des  mal- 
'  heurs  &  des  crimes,  fauroit  en  détraire  la 

caufe,  &  faire  renaître  l'honnêteté  publique? 
Réflexions  philofophiques  fiir  l'origine ,  &c 

Np.  IV.  Paris  1780.  Voyez  ;au  même  endroit 

les  remèdes  qu'indique  M.  de  la  Croix, 

P   A   0   I      1)1. 

(  k)  Par  Je  grand  art  de  diriger  Us  préjuge*  , 
en  corrigeant  Us  uns>  en  ménageant  ou  renfor- 
çant les  autres ,  quand  ils  prennent,  leurs  fources 
dans  des  vérités  .utiles.  Il  y  a  des  préjugés  faux 
en  tous  points,  dangereux ,  deftriilteurs ,  tynw- 
niques;  &  on  ne  (àuroit  trop  t'attacha  à  les 
déraciner  :  tels  font,  dans  bien  des  cas  ,  lespt- 
jugés  d'un  faux  éclat,  d'une  fauflè  grandeur, 
d'un  bonheur  mal  entendu ,  qull  Vagit  de  ré- 
drefTer  &  d'éclairer.  Ii  eft  au  contraire  des  pré- 
jugés qu'il  faut  ménager  &  respecter ,  parce  qu'ils 
rentrent  dans  l'ordre  des  opimops. utiles  &  fpp- 
déesen  raifon  :  telle  eft  la noblefie,  quand  on  ae 
lui  affigne  que  le  degré  de  mérite  qui  loi  eft  di  , 
quand  elle  eft  le  prit  de*(crTicesréeb,qaaa4 
elle aflurc  des  défenfeurs,  des foudens  ï l'Erik, 


<£>£     LA    HAfSON."        I7J 
8c  qne,  par  l'exemple  d'une  vertu  héroïque  dans 
d  illu/tres  aïeux,  elle  invite  leurs  defeendans  à  les 
égaler  ou  même  à  les  furpafiêr:  tel  eft,  d'une 
autre  £art, le  déshonneur  que  fait  rejailli»,  fut 
quelques  membres  de  la  fociété,  la  conduite  de 
ceux  qui  leur  font  alliés  de  plus  près  s  &k  parce 
<£u'U  n'eft  pas  jufte,  par^exemple ,  de  donnée 
dans  certt  fociété  Je  même  rang ,  ni  d'y  saxon 
der  la  même  confidëiarioa ,  aux  fruits  de  liber* 
einage,  qu'à  ceux  d'une  union  qui  aétîcootraoc 
tee  tous  les  anfpkes  des  loix  &  de  la  Jtefigioo  ,  ft 
qu'on  ne  peutaAra  iavàrifer;  fait  parce  querç 
genre  de  crânes  d'une  autre  efpèce,  kmamoife 
éducation  ,  &  négligence ,  lamdlIe4Fe,Jepeudt 
fermeté ,  Te/pèce  de  connivence  même  des  uns  Jk 
çeu  de  fotn  w  prévenir  &  d'arrêter  les  déforikcsV 
deviennent  fouvent  la  (buree  du  dérèglement 
des  autres ,  quand  ceux-ci  heur  font  robordnn-. 
nés.  On  ne  peut  nier  du  moins  ,  que  la  tedfee  . 
dont  une  iiunitle  eft  menacée  ne  In  rende  plis  ' 
-vigilante ,  plus  attentive,  pins  délicate  en  fait %; 
d'honneur  à  l'égard  de  fi»  prâcjpaun  mentats*, 
que  fi  le  déshonneur  étoir  purement  peifonntl.  . 
On  pourroit  dire  en  un  ftns,  de  certains  ftnf-  , 
jugés  3  ce  que  M.  de  Montefquiea  a  «fit  des 
loix.  »  Permettez  de  violer 4a  règle,  rorfque  k 
règle  eft  devenue  un  abus  ;  fbuffret  l'abus  lors- 
qu'il rentre  dans  la  règle  «.  fjprit  des  Loùi* 
&Vt  %$  i  chap,  j, 

Ut 
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(1)  Par  une  dlftribution  éclairée  des  récorr& 
penjes*b  des'ckâtimens ,  défi  à  dire  fur-tout  des 
diftinftions  %&  des  flétrijfures*  de  t honneur  & 
de  r infamie,  ces  deux  reforts  Jt  puijfhns,  &c. 
et  Les  récompenfes  &  les  peines  ferment  une 
branche  de  la  jufticc  bien  intéreflant*  pour  les 
Républiques. .. .  Le  Cardinal  de  Richelieu  dit  ; 
m  Quand  on  ne  fc  ferrirotc  d'autre  principe  au 
Gouvernement  des  Etats,  que  d'être  inflexible 
pour  châtier  &  religieux  h  récompenfer  ,»  on  tu 
-fourme  mol  gouverner  *. . . .  Il  n'y  a  peut-être  J 
pas  de  caufe  plus-  prochaine  da  bon  ordre /bu 
de  la  dépravation-*  des  bons  ou  des  taauva» 
fnecès,  que  la  jufte  diftribution  <a  prix  de  la 
Vertu  &  des  châtknens  du  vice. 

On  pourroit  dke  que  les  récompenfes  font 
de  pure  grâce  5  que  tout  citoyen  eft  obligé  de  Ccf- 
vir  le  Corps  Politique  dont  il  eft  membre,  tpe 
le  fujet  qui  occupe  une  place  a  contracté  l'obli- 
gation d'en  remplir  les  devoirs  5  &  que  nous 
nous  devons  tous  à  la  probité  r  pour  l'amour  de 
nous ,  &  pour  ? amour  de  la  probité  mime*  Mais 
l'expérience    apprend    que  la  récompense  eft 

*  *>  Quand  même  la  confeience ,  a-t-fl  die  encore  , 
pourroit  iouffrir  qu'on  laifsk  une  aôion  fignatëe  fans 
léeompenfe  ,  2c  un-  crime  atroce  faut  châtiment',  \axai- 
ftra  d'Etat  ne  le  pourroit  penneta»  <•«  Tefitau  pçiiu 
fecemie  f*nk,  ckap»  e. 


néceflaire  ,  &  qu'on  doit  la  distinguer  du 
bienfait.  L'une  eft  due ,  pour  ainfi  dire,  à  celui 
qui  fe  diftinguc  ;  du  moins  elle  eft  due  à  l'intérêt 
public  j  en  tant  qu'elle  excite  l'émulation  à  le 
(ervir  :  Vautre  eft  une  pure  libéralité  du  Prince; 
On  ne  doit  pas  lui  envier  la  fatisfadion  de  faire 
du  bien  à  un  fujet  qu'il  favôtife }  mais  s'il  a 
quelque  foin  de  (à  réputation^  ce./*/*;*  ne  fera 
pas  fans"  mérite,  En  général*  doit  être  avare 
de  bienfaits,  fi  l'on  prend  ce  terme  dans  fafigni- 
fîcation  étroite.  Plus  il  donnera  gratuitement ,. 
moins  il  aura  de  quoi  récompenser  $  fon  Etat  & 
fa  perfonne  n'en  feront  pas  fi  bien  ferris. 

»  Toute  récompenfe  eft  honorable ,  ou  utile  * 
ou  tous  les  deux  enfemble.  Suivant  l'idée  com- 
mune des  hommes»  plus  les  ïécompenfes  araè-» 
nent  de  profit,  moins  l'opinion  y  attache  d'hon* 
neur.  Il  devient  plus  grand,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs ,  à  proportion  que  le  profit  s'y  trouva 
moindre.  Il  femble  que  l'honneur  &  l'intérêt 
ont  de  la  peine  *  s'allier  enfemble  **..«■ 

1     -        '  '  ■   ■         ■       '   ■  ■"■■"    '     ■       f'  *m 

*  Nous  avons  fubititue*  le  mot  de  Sujet  à  celui  de 
Favori,' qui,  comme  nous  l'avons  vu  ci-deflus  ,  dit 
beaucoup  trop.  Confultez  la  note  (4)  de  la  Lettre  pré- 
cédente. 

**  a*  ta  vertu  eft  plus  (aloufe  des  loyers*  d'honneur, 
dit  Montagne,  qtte  des  rteompenfes  où' il  7  a  du  gain  & 

çtofit  i  ce  n'eft  pas  merveille,  û  la  vertu  reçoit  &  défîre 

moins  volontiers  cette  forte  demonnoie  commune ,  qtff 

celle  qui  lui  eft  propre  &  paiticuiicrc  ". 
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«»  Les  peines  &  les  récompenfes  ont  été  fes 
grandes  caiifes  des  viôoires  des  Romains.  On 
peut  voir  dans  Poiybe ,  comment  la  faute  la  plus 
légère  dans  la  difeipiine  militaire  ne  pouvoir 
échapper  à  la  punition ,  &  comment  chaque 
a&on  de  quelque  mérite  étoit  payée  par  un 
honneur.  Cet  honneur  n'étoit  point  pafikger;  ii 
ne  pouvoit  eue  jgnOté  de  perfonne.  Outre  la 
cécompenfe ,  il  èfôit  permis  à  tous  ceux  qui  en 
avoientreçupour  leur  valeur,  de  porter  dans  les 
Jpeétacles  un  habit  qui  les  diftinguoir;  tout  le 
peuple  étoit  inftruit  que  celui  qtri  en  écoit  vêtu 
s'étoit.fîgnalé.  Quel  honneur  d'un  coté ,  &  de 
l'autre  quel  objet  d'émulation  pour  ceux   qui 
ne  tavoknt  pas  encore  msfitel  Ces  marques 
d'honneur  ne  £e  dotmoient  pas  à  raacïcantiee  à» 
ftrvice  ;  le  foldat  pouvoii  ks  acquérir  a  fapre- 
tniérë  campagne.  . . .  Jamais  on  ne  les  accoudoir 
qu'au  mérite. 

.  »*Ceft  ce  qui  donnoit  un  fi  haut  prix  aux 
récompenfes  Romaines.  Une  vaine  pompe,  une 
couronne  de  grametto*  de  fcutlîes  de  chêne  n'ont 
aucune  valeur  intrihfèque  5  on  ne  peut  les  efti- 
mer  a/ïcx  lorfqu'elîes  font  ua  témoignage  afTaré 
de  la  vertu.  Les  Romains,  par  ce  même  moyen , 
avoient  banni  l'avarice  des  motifs  des  belles 
i&ionss  ils  ménageoient  le  tréfor  public  *  &in£ 
pîroient  à  leurs  citoyens  une  vertu  pure  &  dé- 
ittrtéreffée.  Un  ibidat  refufa  une  chaîne  d'or  de 
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Labiénus,  Lieutenant  de  Céfar,  en  cUlànt  qu'il 
ne  Touloit  pas  la  récotnpenfe  d'un  avare ,  mais 
d'un  homme  de  coeur.  Lorfque  Marcus-Marcel-. 
lus  dédia  un  temple  à  l'Honneur  &  a  la  Vcitu,  on 
le  Tépara  en  deux,  de  manière  qu'il  falloitpaffer 
par  celui  de  la  Vertu  pour  arriver  à  celui  de  l' Hou? 
neur  «c.  De  la  République  de  Bodin.  V.  l'Abrégé  » 
T.  x  ,  liv.  i49c.%tdes  récompcnfts  &  des  peines* 
A  l'égard  de  la  honte ,  le  plus  terrible  de  ton* 
les  châtimeas,  quand  on  fait  le  rjicn  employer 
&  lui  donner  toute  la  force  qu'il  doit  avoir,  elle 
rîeft  pas  d'une  moindre  reflburce  pour  corriger 
les  moeurs ,  que  le  font  les  «Urinerions  H  les  ré» 
corapenfes  pour  exciter  à  la  vertu.  Ccftpat  cet 
endroit,  que  la-  cenfure  étoit  devenue  fi,  utile  & 
d'une  fi  grande  importance.cbez  les^ômains.  r 
*  Tous  les  Auteurs  Grecs  &  Lattes  le  font  acr 
cordés  pour  parier  de  la  ccnfurci  -c<**ndae  d'une 
ttiéthodç  divine  ,  qui  avok  leiplus  contribué  jl 
ïaccroiâçment  &à  l'éclat  de  k  République  H> 
maine,  %  remarquent  qùcy  Joriquc  des  guerres 
leiïgutticV  përiiieufes  firéntnégliger  la*cn£*ref, 
on'  vivûégénitct  lés  mfarors;  dcj»cniequ'unré>- 
'giaieabafldonnélaiiTeracccslibrcàdedofirmkés 
"de'cna^te'jour ,  qui  fe  convertirent  en  mala- 
dies férieufes.  Que  ronraflembie  tout  ce  qui  a  été 
écrit  par  pîufîeurs  fur  les  caufes-de  la  grandeur  Se 
deUcWute  de  Rome  jon  en  fera  un  extrait  fidèle  % 
'«ndifam,  que,  tandis  que  les  Remuons  ptarç- 
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quérent  les  vertus  humaines ,  leur  puiflance  aag* 
menta,  que ,  lorfqae  l'excès  des  rieneffes  les  eue 
bannies,  ta  République  rendit  vers  fa  ruine ,  elle 
perdit  la  forme  de  fon  gouvernement  &  la  liberté. 

»  On  peut  dire  que  la  cenfure  avoir  c*ffé  au 
moment  où  elle  s'étoit  relâchée...  <  Ce  mini£ 
tère  s  qui  ne  regardoit  que  les  abus  81  les  vices 
que  la  juftice  ne  punit  point,  étoit  plus  euenttei 
que  celui  qui  chàtioit  les  crirhes.  Séhcque 
petnfoit  que  ç'étoit  peu  d'être  innocent  félon  les 
loix  J  la  règle  des  c'evDÎrs  &  de  la  probité  eft 
bien  autrement  étendue  ,  que  ce  que  les  loix 
preferivent.  L'ingratitude ,  la  perfidie  *  la  prodi* 
gilké  infenfée ,  les  excès  de  la  table  &  </u  jeu  , 
le  libertinage  le  plus  outré  qui  ne  «anfera  pas 
un  feabdafe  d'édat,  ne  tombent  'pou*  4ans  \a 
correÔioh  delà  Juftice*  Cette  corrèâtoA  droit 
l'objet  de  la  cenfure»  Cioéromdifoit  que  le  Tj>- 
•feun*  <}ur  le  premier  avoir  ébréchi  la  (muance 
ici  Ccn&uis ,  ;a*oit  rainé  la  .République,*.. 

-*  Lacenfutene  de  voit  avoir  aucune  jurifdi&jon 
pfoyremtnt  d^te.:  tel  étoit  fufage  altoue.  Mais 
t)ft  regard  i  «wtrt proche  dû  Ceùfesy  touchoit 
plus  v3veThêntx|ue  1  arrêt  Ai  Magiftrafe  Quand- 
Oh  faifoit  le  hi&e,  les  Sénateurs  >  l*Ord*e  équef- 
tfe,  le  Peuple  >  trembloient  devant  lés  Cetifeurs. 
Le  Sénateur  craignoit  d*e*re  exclue  du  Séaaf,  le 
Chevalier  id  être  rangé  parmi  le  peuple  $  lefim- 
pk  Citoyen  i  4e  petdre  ffevojx.fc  d'ctra.itfs  aj» 
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nombre  des  écrites  &  tributaires.  Les  Cenfeurs 
déelaroieat  que  ceux  dont  la  conduite  étoit.ré-- 
préhenfible  méritoient  ces  peines  >  mais  ils  ne  les 
ordonnaient  pas. .  * .  Si  l'autorité  des  Cenfeurs 
eut  été  armée  de  jurifdiction  ,  elle  auroit  bien- 
tôt dégénéré  en  tyrannie  «.  lbid  Iiv>  4,  ck.  ifé 
Voyez  au  même  endroit  tous  les  tempéramens 
qui  rendoient  la  cenfurc  libre  ,  redoutable ,  & 
utile,  fans  néanmoins  lui  donner  un  pouvoir  abu* 
fif.  Voyez-y  comment  on  pourroit  établir  la  cen- 
fure  dans*  les  Monarchies  &  à  qui  on  pourroit  la 
,  confier,  (ans  qu'il  fut  néceilairc  de  créer  pour 
Cela  un  nouveau  genre  de  Magistrature,  puifque 
de  tels  Cenfeurs  n' auraient  point  de  jurifdiftion 
proprement  dite.  »  Cette  autorité  de  correction  , 
fans  jurifdi&ion  ,  étant  bien  ménagée ,  feroit 
d'une  utilité  infinie  dans  les  Provinces,  ou  tout 
feroit  fujet  à  i*animadverfion  :  la  vertu  s'y  re- 
trouvèrent, fi  elle  fe  perdoit  dans  la  Capitale  ce. 
Voyez  au/H,  dans  le  tome  premier  de  ces  Let- 
tres ,  !a  note  (c)  delà  31e.  Lettre,  fur  les  moyens. 
de  fure  revivre  les  mœurs  &  la  vertu  chez  une 
nation  qui  les  a  laide  s'altérer  &  fe  corrompre.  ■ 

P  a  g  2     13^, 

(  m  )  Une  doit  vouloir  dans  aucun  cas  que 
perfonne  foit  au  de/fus  des  loix.  >»  Charles , 
Comte  d'Anjou,  (frère  de  Louis  IX,  )  avoit  un 
procès  contre  un  impie  Gentilhomme  de  fet 
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va/Taux ,  pour  la  poflcfGon  d'un  certain  château. 
Ces  Officiers  du  Prince  jugèrent  en  fa  faveur  t 
le  Chevalier  en  appela  à  la  Cour  du  Roi.  Char- 
les ,  piqué  de  fa  hardiefre ,  le  fit  mettre  en  prifon. 
Le  Roi  en  fut  averti,  &  manda  fur  le  champ  au 
Comte  de  le  venirtrouver  :  Croye^-votis,  hô 
dit-il  avec  un  vifege  févere,  qu'ii  doit  y  avoir 
plus  d'un  Souverain  en  France  ;  &  loue  vous 
fireç  au'dejjus  des  loix, parce  que  vous  êtes 
mon  frère  ?  En  même  temps,  il  lui  ordonne  de 
rendre  la  liberté  à  ce  malheureux  rafla! ,  pour 
pouvoir  défendre  fon  droit  au  Parlement.   Le 
Comte  obéit.  Il  ne  reftoit  plus  qu'à  inftnrire  /'ag- 
raire :  mais  le  Gentilhomme  ne  trouvok  ni  Pro* 
-  cureurs  ni  Avocats,  tant  on  redoutait  le  carac- 
tère violent  du  Prince  Angevin.  Louis  eut  encore 
la  bonté  de  lui  en  donner  d'Office,  après  tear 
avoir  fait  juoer  qu'ils  le  confeiHcroient  fidèle* 
ment.  La  queftion  fut  fcrupuleufement  difeutèc , 
le  Chevalier  réintégré  dans  fes  biens ,  &  le  frère 
du  Roi  condamné  ».  Velly,  Hzftl  de  Fr.  tom.  y. 
Ce  n'eft  pas  aflêt  que  le  Prince  fade  rendre 
une  égale  jurtke  à  tous  £es  fùjets  :  il  y  a  encore 
une  autre  forte  d'égalité  qu'il  doit  mettre  entre 
eux.  »  Nulle  exemption  de  la  loi,  dit  M.  Rouf- 
m  feau ,  ne  fera  jamais  accordée ,  à  quelque  titre 
»  que  ce  puifle  être,  dans  un  Gouvernement 
n  bien  policé.  Les  Citoyens  mêmes  qui  ont  bien 
•  mérite  de  la  Patrie ,  doivent  êtrerécompenfés 
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»  par  des  honneurs ,  Se  jamais  par  des  privilèges} 
»  car  la  République  eft  à  la  veille  de  fa  ruine  , 
*3  fî-tôt  que  quelqu'un  peut  penfer  qu'il  eft  béait 
99  de  ne  pas  obéir  aux  Loix  «. 

Il  y  a  cependant  des  privilèges ,  qui ,  loin  d'être 
à  charge  à  l'Etat,  lui  deviennent  favorables;  par 
exemple,  lorsqu'il  eft  queftion  de  nouveaux  éta- 
bli fie  mens  qu'il  faut  encourager ,  &  qui  exigent 
d'ailleurs  une  forte  de  dédommagement  de  ce 
qu'il  en  coûte  pour  les  entreprendre  &  pour  les 
foutenir.  Mais  en  général  on  ne  fàuroir  apporter 
trop  de  précautions /pour  ne  pas  décharger  les 
uns  aux  dépens  des  autres ,  par  des  exemptions 
&  des  privilèges ,  fouvent  aufll  abufifs  qu'ils 
font  onéreux.  »  Les  Rois ,  écrivoit  M.  le  Dau* 
y»  phin ,  doivent  être  infiniment  réfervés  à  accor- 
»  der  à  des  particuliers  des  exemptions  de  tail- 
»  les  8c  de  fubfidés ,  qui  diminuent  le  revenu  de 
ni  l'Etat,  Sciant  retomber»  furie  pauvre  peuple, 
*»  tout  le  poids  dont  la  faveur  foulage  un  petit 
»  nombre4.  Il  y  a  déjà,  par  toutes  fortes  de  charges 
»  &  d'emplois  ,  un  fi  grand  nombre  d'exempts, 
»  que  de  l'augmenter  feroit  véritablement  une 
»  injuftice  odieufe.  Les  exemptions  font  fouvent 
%>  plus  contraires  à  l'humanité,  que  les  impôts 
»  mêmes.  Vit  du  Dauphin  s  liv.  x. 

Page     140. 

(n)  II  faut  donc  que  Us  foi*  foi**  en  p**h 
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nombre  autant  qu'il  fe  peut.  »  Rien  ne  prouve 
peut -être  mieux  qu'un  Etat  agit  fans  principes 
Ce  fans  fyftême  ,  que  le  grand  nombre  de  loix 
dont  il  accable  les  Citoyens;  Un  lAglhuciir 
habile  va  à  la  racine  des  abus  qu'il  veut  arrêter  , 
la  coupe  >&  l'ordre  eft  rétabli  par  une  feule  lot, 
L'hiftoire  ancienne  &  l'hiftoire  moderne  en  fbur- 
ni/Tent  plufieurs  exemples.  Un  Législateur  igno- 
rant veut  détruire  les  effets  d'un  vice  ,  maïs  U 
en  laiffe  fubfifter  la  caufe  :  l'Etat  ne  fe  corrige 
pas>  il  arrive  même,  que  les  efforts  inutiles  dû 
Légulareur  Iç  rendent  incorrigible  ,  parce  cpi* 
les  elprits  s'accoutument  enfin  à  mepriferjes 
loix.  Quand  une  loi  .eft  tombie  dans  l'oubli ,  & 
qu'on  la  renouvelle,  il  femble  que  Ce  ne  fok 
que  par  caprice,  &  on  ne  prend  preique  jamais 
Jes  mefures.néceffaircs  pour  empêcher  qu'elle 
n'éprouve  une  féconde  difgracc  *.  Un  Etat  qui 


.  *  tl  y  a  dans  YJZfyrit  des  Loix  un  chapitre  fous  ce 
titre  :  Combien  ,  pour  les  meilleures  Loit,  ileftn&cjjairc 
$uc  les  efpritsfàictit  prépares.  Liv.  t  $ ,  chap.  1. 

Tl  faiit  bailleurs  fe  fouvénir  de  te  qu'à  dit*  dans  nn 
ffttre  endroit,  M.  de  Montefqnico  :  »  Lorfqu'un  Prince 
rcut  faire  de  grands  changemens  dans  fa  Nation,  il  fan: 
-qu'il  réforme  par  les  Loi*  ce  qui  eft  établi  par  les  Loix* 
&  qu'il  change  par  les  manières  ce  qui  eft  établi  par  les 
manières  :  &c'eft  une  très-mauvaife  politique  de  changer 
par  les  Loix  ce  qui  doit  être  changé  par  les  maaières  «. 
liv*  îj,  tkap.  14,  ' 
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n'a.  point  d'objet  fixe ,  ou  qui  ne  coniulte  pas  la 
jiature  des  chofcs,  doit  néceïTafremenc beaucoup 
multiplier  fes  loix,  parce  qu'il  n'agit  que  relata 
yemcnt  aux  dtconftances  dans  lefqueUes  il  fe 
trouve  ,  &  que  ces  citconftances  ch^ngçnt  $ 
varient  continuellement,  C'eft  un  grand  mat. 
heur  ,  quand  les  loix  font  en  fi  gçand  nombre  » 
/qu'on  ne  daigne  plus  s'en  inftruire ,  &  qu'elles 
font  pour  la  plupart  ignorées  de  ceux  mêmes 
jqat  font  une  étude  du  Droit  Public  &  de  la  Ju- 
risprudence d'une  cation.  La  coutume  &  la  rou- 
tine u&rpenp  alors  ^autorité  qui  n'appartient 
.qu'au*  loix  s  8c  cçft  le  ptpprç  de  la  coutume  8c 
de  la  routine  de  Ravoir  rien  de  fixe ,  3c ,  en  fe 
prêtant  aux  évènemens  ,  d'ouvrjr  la  porte  aux 
jnjufticçs  les  plus  çrjantes, 

»»  Multiplier  les  Magiftrats  n?eft  pas  une  chofe 
plus  falutajre  que  de  multiplier  les  loix.  Moins 
Us  font  nombreux»  plus  on  eft  porté  naturelle-* 
nient  à  les  reipelfcr,  &pluf  ils  fqnt  eux  mêmes 
attentifs  à  remplir  leurs  devoirs.  Créçr  de  nou- 
veaux Magiftrats,  dans  une  République  dont  les- 
loix  &  les  moeurs  ft  corrompent ,  ce  n'eft  fou*, 
vent  qu'y  introduire  de  nouveaux  abus  8c  don- 
ner des  protecteurs  à  la  corruption,  En  générai  il 
eft  inutile  de  prétendre  avoir  de  bpns  Magiftrats, 
u  on  n'a  pas  commencé  par  donner  de  bonnes 
meeurs  aux  Citoyens  *T  Entretiens  4c  Çhoçion^ 
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1  (°)  Quelles  foient  claires  ,  précifis  ,  prt/êj 
Wtf«u  A*  nature ,  6?  quelles  ne  ùtijfent  rien  à  tar- 
êitraire.  A  en  juger  par  ces  caractères  »  combien, 
dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe ,  les  ioâr 
tiviks  8c  criminelles  font  imparfaites  !  Louches  , 
dnbarnuTées,  oppofées  quelquefois  au  droit  na- 
turel *,  dans  mille  circonftanccs  oppofées  enoe 
«lies,  que  peut-on  en  attendre,  ûnon  qu'en  juf- 
tkc  réglée,  les  titres  les  plus  clairs  foient  éludes 
«par  les  décours  de  la  chicane,  &  deviennent  inu- 
tiles par  fes  frais  ou  par  fes  longueurs  ?  AuiS 
ne  voit-on  le  plus  fouvent  que  des  directions  oti 
le  créancier  eft  ruiné  ,  en  attendant  qu'on  ait 
^ugé  fa  créance  5  que  des  procès  interminables  » 
ou  qui,  à.la  faveur  de  tant  de  loix  contraires  , 
*ic  fc  décident  qu'au  gré  de  la  pa/Con  5c  du  cà- 
^price*  &,  pour  le  dite  en  un  mot,  qu'une ju/Hce 
v  ,  .  .,  • 

*  félon  une  des  p!ustag|b  maximes  de  Conftanrin ,  on 
doit  Avoir  plus  d'égard  à  l'équit*  naturtlU  qu'eu  droà 
pofitif&  ripureux  Ce  Prince  fc  refervok  néanmoins  la 
décision  des  cas  où  l'on  ne  pourrait  les  concilier.  LaLcgif- 
larion ,  die  M.  l'Abbé  Millet ,  ne  devroieen  lai  (Ter  aucun* 

Ciccrpn  s'txprimoit  ainfî  fur  la  Lot  :  Eft  Lex  juftorum 
injuftorumque  diftinâlio, ad  Marnant iquijfimam,  &nr»m 
Vmnium  principem ,  cxpr^Jfa  naturarn  »  ad  quant  Uges  &*- 
•minum  diriguntur,  yu*  fiipplieio  improbos  afflëùpu*  4c- 
jkndtvu  *c  uuntur bonus*  DcLeg.  1.  *,  c.  ij. 


Jbuvent  bien  injufte.  Ayouons-le  ,  puifqu'au/fi 
bien  la  vérité  nous  y  contraint;  à  en  juger  par 
leur  code  civil,  moral ,  &  politique,  toutes  les 
nations  font  encore  bien  barbares. 

V  a  g  t     241. 

<  p)  Dans  U  Corps  politique  ,  après  la  ReSr 
glon  &  les  Mira™,  rUnn:efi  plus  fucri que  la 
propriété.  »  Dans  tout  Etat  «u  la  propriété  e# 
»  une  fois  établie,. ii  faut  la  regarder  comme 
.*>  4e  fondement  de  l'ordre ,  de  la  .paix,  &  de  la 
»  sûreté  publique».  De. la Legifiation,  liv*  I, 
chapitre  4. 

-      »  Une  aûembléc  d'hommes  n'eft  fociété ,  qu'en 

tant  que  tous  les  individus  qui  la  cornpofcnt ,  ou 

le  plus  grand  nombre  qui  impofe  aux  autres ,  fe 

trouvent  intérefles  au  maintien  4e  cette  fociété. 

Une  foire,  par  exemple  »  n'eft  qu'une  auemblée 

momentanée,  d'tni  chacun  eftpret  à  s'éloigner, 

te  qui  ne  fubfttç  qu'autant  de  temps  que  chacun 

des  afitftansa  quelque  intérêt,  ou  de  commerce» 

ou  de  curiofité ,  à  s'y  tenir.  L'intérêt  tombant  , 

ou  cédant  au  plus  fort  intérêt  de  la.  retraite,  l'af» 

^  (emblée  fe  ditfbut  d'elle-même.  Pour  iàire  une 

auçmblée  plus  longue  &  plus  durable,  il  faut  un 

intérêt  plus  durable  auiîi  :  pour  en  faire  que  per~ 

manenre,  H  faut  un  intérêt  permanent.  Celapofé, 

«Perchons  quel  peut  être  1'intçrêt  le  plus  perma* 
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ncnt,  êc  nous  aurons  trouvé  le  plus  fort  lien  de. 
kfoâété. 

»  Je  n'imagine  pas  d'intérêt  plus  permanent 
que  la  propriété*  Tout  ce  que  l'homme  poftède 
en  propre  cft  à  lui  au  préfent  &  au  futur.  If  eft 
des  propriétés  que  nous  tenons  de  la  nature,ceUc 
de  notre  perfonne,  par  exemple.  L'horreur  que 
nous  infpircnt  les  noms  feulement  de  viol  # 
d'cfclavage,  quoique  la  choie  ne  diffère  que  dan? 
la  volonté,  Se  nullement  dans  le  fait,  d'autre» 
objets  qui  ne  nous  effraient  point*  cette  horreur, 
éis-jc  ,  cft  une  preuve  de  fentimene  de  cette 
vérité,  que  notre  perfonne  cft  à  nous,  &  que 
tout  attentat  centre  cette  propriété*  dk  un  &- 
crilège. 

»  Puifque  la  propriété  nous  cft  chère  ,  î\  con- 
vient de  l'étendre  far  tout  ce  qu'il  convient  àt 
nous  rendre  cher.  Il  faut  que  notre  père,  que 
notre  femme ,  que  nos  enfans  foient  à  nous» 
parce  que  plus  ils  font  à  nous,  plus  ils  nous  fe- 
ront chers  *  &  s'il  convient  de  nous  attacher  à 
un  territoire,  il  faut  qu'il  nous  devienne  propre. 
ainfi  du  refte.  Ce  défir  de  propriété  eft  ,  on  ic 
fait ,  extenmSle  à  l'infini  ;  mais  il  eft  auffi  mal- 
léable. Nous  tommes  nifcepribles  de  bien  des 
*  formes  d'intérêts ,  tous  réfiiltans  de  la  propriété, 
tous  proportionnés  au  degré  de  propriété  qa  on 
fauroit  attribuer  à  la  chofe.  £infi,  la  ville  ,  la 

province 
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province  od  je  fuis  né,  la  patrie,  l'Etat  entier, 
peuvent  me  devenir  chers,  en  proportion  de 
ce  qu'on  faura  fondre  dans  ces  objets  plus  ou 
moins  de  mon  penchant   à  la  propriété. 

9»  Que  penfer  des  Gouverncmens  dont  toutes 
les  démarches ,  toutes  les  maximes  fembleroient 
tendre  à  défintéreffer  le  Citoyen ,  non  feulement 
de  la  chofe  publique,  mais  encore  de  la  tienne 
particulière ,  en  altérant  Se.  déconcertant  chaque 
jour  dans  le  fait  la  propriété  ?  .  . .  . 

•a  La  propriété  eft  donc  la  bafè  Se  le  lien  prin- 
cipal de  la  fociété.  On  diflèrtera ,  on  difputera 
tant  qu'on  voudra  fur  la  nature  des  Gouvernc- 
mens ;  je  n'en  connois  que  deux  fortes  5  l'un 
folide  &  profpères  c'eft  celui  qui  tend  au  rerpeér. 
Se  au  maintien  de  la  fociété  :  l'autre  pérhTable  & 
malheureux  s  c'eft  celui  qui  attaque  Se  viole  la 
propriété  «.  L'Ami  des  Hommes ,  T.  4. 

Mais  n ,  comme  on  vient  de  le  dire,  la  pro- 
priété eft  la  bafe ,  ainfî  que  le  lien  le  plus  fort 
&-le  plus  durable  de  la  fociété  5  s'il  convient  de 
l'étendre  fur  tout  ce  qui  doit  particulièrement 
nous  intérefler;  n  le  lieu  de  notre  naiflance,  û 
notre  patrie ,  fi  l'Etat  tout  entier  nous  devien- 
nent d'autant  plus  chers ,  qu'on  a  fu'nous  y  at- 
tacher plus  étroitement  par  notre   penchant 
même  à  la  propriété  5  il  s'enfuit  affez  claire- 
ment ,  ce  me  femble ,  qu'on  ne  fauroit  trog 
TomeV.  N 
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réfléchir  fur  les  deux  moyens  qu'on  a  proposes 
pour  rendre  propriétaire ,  autant  qu'il  fe  peut  » 
au  fein  de  nos  campagnes ,  le  peuple  même  , 
c'eft-à~dire,  la  portion  de  l'Etat  la  plus  con- 
fidérable»  &  par  cela  même  la  plus  importante 
L'un  de  ces  moyens ,  a-t-on  dit ,    cft  entre 
les  mains  dm  Gouvernement  $  c'eft  le  partage 
des  Communes  (  en  évitant  d'ailleurs   tous  les 
inconvéniens ,  tels  que  le  manque  de  pâtura- 
ges ,  &  autres  femblables  ,  qui  pourroient  en 
xéfulrer  )  :  l'autre  cft  entre  les  mains  des  par- 
ticuliers 5  c'eft  le  partage  des  fermes  en  lots 
de  terres  plus  ou  moins  considérables ,  Joués  à 
4es  payfans  qui  les  font  valoir  j  ce  qui  ne  peut, 
il  eft  vrai*  s'exécuter  facilement  que  dans  les 
lieux  où  il  y  a  de  l'argent,  &  ou  le  çayfau  eft 
{blvable.  Le  Journal  de  Paris  a  parlé  des  mefu- 
res  que  les  Etats  d'Artois  ont  prifes  il  y  a  quel- 
ques années  ,   relativement  aux  partages  des 
.Communes.  Il  a  parlé  auuî  du  fuccès  qui  a  cou- 
ronné les  vues  bienfaifantes  de  M.  le  Maréchal 
de  Mouchy ,  lorfqu'ii  a  vivifié  une  de  fes  Terres, 
en  en  partageant  une  ferme  générale,  &  la  don» 
»ant  à  cultiver  à  tpift  les  payfans  qui  lui  en  ont 
demandé  quelque  partie,  Mais  pour  donner  un 
exemple  frappant  de  la  réunion  de  ces   denx 
rnoyens  dans  une   même   per forme  ,  on  peut 
citer  celui  de  AJ,  d'Aguctfêau,  Doyen  du  Cou» 
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fcil,  qui  les  a  employés  tous  deux.   Il  a  fait 
mage  du  premier  dans  fa  Terre  dePreûiey  après 
avoir  obtenu  le  confentement  de  la  Commu- 
nauté ,  &  s'être  fait  autorifer  par  le  Confeil. 
Un  Arpenteur  ,  aidé  de  quatre  députés  choifis 
par  les  habitans  ,  a  levé  le  plan  de  la  Com- 
mune >  &  a  fait  le  partage.  Chaque  habitant  eft 
devenu  propriétaire  fous  le  joug  d'une  fubfti- 
tution  perpétuelle.  Nul  ne  peut  aliéner  fa  por- 
tion ,  dont  le  revenu  feul  eft  (aifïiîable  par  le« 
Créanciers ,  &  pour  la  vie  feulement.  A  la  mort 
de  l'Ufufruitier  ,  la  portion  ie  partage  entre 
les  enfans,  pourvu  que  chaque  part  puifle  être 
d'un  demi-arpent ,  (inon  elle  eft  pofledée  par 
indivis  ,  à  moins  que  l'aîné  ne  récompenfe  fes 
frères.  Dans  tous  les  cas ,  la  veHve  jouir ,  fa  vie 
durant.  Aujourd'hui  cette'  Commune  ,  que.  les 
beftiaux  fouloient  fans  y  prouver  de  quoi  pâtu- 
rer ,  eft  devenue  une  fuite  de  jardins  aufll  biem 
cultivés  que  les  marais  de  nos  fauxbourgs.  Elle 
eft  traverfée  par  un  /entier  de  droite  &  de  gau- 
che :  on  voit  les  petites  portions  entourées  de 
haies  &  de  foiTés.;  on  y  cultive  du  chanvre,  du 
lin ,  du  bled ,  des  légumes  de  toute  efpèce.  On 
y  voit  même  des  arbrilTeaux  à  fleurs.  M.  d'Aguef- 
feau  a  employé  avec  autant  de  fliccès  le  fécond 
moyen  «lans  fa  Terre  de  Précy.  Apres  l'expi- 
ratk>n  du  bail  d'une  Ferme  qui  faifoit  prefquc 
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tout  le  revenu  de  cette  Terre ,   il  a  cconduit 
le  Fermier ,  &  a  propofé  des  lots  de  tare  aux. 
payTans  qui  en  voudroient  prendre  à  bail  Pres- 
que tous  fc  font  pré  fentes,  &  on  n'étoit  cm- 
barraffé  que  de  trouver  de  quoi  entretenu  tout 
le  monde.  L'un  a  pris  dix  arpens ,  l'autre  din\  » 
l'autre  quatre  >  &  depuis  trois  ans  que  cet  ar- 
rangement a  lieu,  le  Propriétaire  eft  très-biea 
payé  5  le  revenu  de  fa  Terre  a  augmenté  de 
près  d'un  tiers  i  &  le  village  de  Précy  eft  boa* 
coup  plus  riche  &  plus  heureux  qu'auparavant. 
Voyez  à  ce  fujet  le  Mercure  de  France  (  18 
Août   1 779  )  »  dont  on  a  extrait  la  dernière 
partie  de  cette  Note.  Voyez  auffi  ce  quia  été 
dit  ci-deflus  à  la  fin  de  la  Note  {<*)<>  }6* 
Lettre  du  fécond  vol.  pag.  43  z. 

Page     14/. 

(  q  )  Pour  que  fort  adminift  ration  rempRjfe 
dignement  t  objet  quelle  fe  propofe  ,  il  faux  qui 
plus  fEtat  qu'il  gouverne  eft  vafte,  &c.  »  Celui 
qui  gouverne  fouverainement  une  grande  fo- 
ciété  &  qui  la  contient  dans  l'ordre,  fait  ce 
que  l'efprit  de  l'homme  peut  entreprendre  de 
plus  grand...  Il  emb rafle  tous  les  cas  &  toutes 
les  perfonnes  dans  la  généralité  de  fes  ièglc~ 
mens  &  de  fes  inclinations  bknfaifances.  Il 
exerce  une  forte  d'imrhenfité.  Quoiqu'aflus  fur 
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le  trône ,  il  femblc  être  par-tout  :  d'un  bout 
de  ion  domaine  à  l'autre ,  c'eft  le  même  efprit , 
la  même  activité.  Son  nom  feul  y  fait  tout 
marcher  ,  &  diffipe  Pin  juftice  ou  l'oblige  à 
le  cacher.  Tous  les  particuliers  jouiffent  de 
leur  état  fous  fa  protection,  ou  réclament  effi- 
cacement fon  fecours.  Celui  dont  je  parle  n'eft 
pas.  Dieu  :  mais  il  eft  la  plus  vive  image  de 
Dieu  fur  la  Terre.  c<  Speftacle  de  la  Nature , 
Tom.    7  ,  16*  Entretien. 

9»  Le  Souverain  qui  s'attache  à  donner  de 
bons  règlemens  ,  qui  porte  une  attention  févère 
à  leur  obfervation,  qui  veille  avec  foin  fur  ceux 
auxquels  il  confie  l'adminiftration  de  la  juftice  $ 
qui  par  des  exemples  faits  fur  ceux  qui  préva- 
riquent  dans  cet  augufte  miniftère  ,  en  arrête 
la  contagion  ,  remplit  l'obligation  qu'il  a  de 
rendre  la  juftice  autant  qu'on  peut  le  deman- 
der. S'il  pouvoit  encore  dérober  quelques  mo- 
mens  aux  affaires  d'Etat  pour  s'affeoir  en  pu- 
blic, quoique  rarement,  à  la  tête  d'un  de  fes 
tribunaux  ,  combien  le  fpe&acle  d'un  Roi  qui 
juge  feroit-il  fatisfaifknt  1  Combien  redouble- 
•  roit-il  le  refpecl:  pour  la  juftice ,  de  h  vigilance 
dans  les  Magiftrats  ! 

*>  L'Empereur  Claude  vouloit  toujours  juger  # 
&  il  n'avoit  aucune  aptitude  à  cette  fonction. 
La  nature  n'eft  pas  toujours  d'accord  avec  la 
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fortune ,  pour  donner  tous  les  talens  à  ceux  que 
celle  -  ci  deftine  au  crâne.  Le  'Prince  ne  doit 
montrer  au  Public  que  Tes  perfections  «.  RJpa- 
blique  de  Bodin.  Voye*  V Abrégé ,  T.  2. ,  L  4,  c.  7. 

Il  eft  dit  de  Charles  VIII ,  que  ,  »  non  con- 
tent de  rétablir  l'ordre  dans  les  Tribunaux,  il 
Touhit  partager  lui  -  même  les  fondions  des 
Magiftrats.  Convaincu  que  le  plus  ancien  &  le 
p'ius  (acre  devoir  des  Rois  ,  eft  de  rendre  h  /of- 
fice ,  il  adreûa  à  la  Chambre  des  Comptes  la 
lettre  fuivanre. 

De  par  U  Roi.  Nos  amés  &  féaux  ;  fareeqp* 
voulons  bien  [avoir  la  forme  qui  ont  tenue  nos 
-prédécejfeurs  Rais,  à  donner  audience  ait  pau- 
vre peuple ,  &  même  comme  MonJUwr  S.  Louis 
y  procédait  :  Nous  voulons  &  vous  mandons , 
que  en  toute  ditigence  faites  chercher  par  Us 
regijlres  &  papiers  de  notre  Chambre  des  Comptes 
ce  qui  s'en  pourra  trouver ,  &  en  faites  faire  un 
extrait,  &  incontinent  après  Nous  le  envoya 
Donné  à  Amboife ,  le  2.1  Décembre.   Charles. 

Ayant  reçu  les  éclairciuemens  qu'il  déûrok , 
il  fe  mit  à  donner  régulièrement  des  audiences  a 
tous  ceux  qui  fe  préfentoient  *.  Quoique  fipre- 


*  L'Hiftoire  nous  a  traafmis  ce  beau  mot  adrefle  i 
Philippe ,  père  d'Alexandre  :  »  Une  femme  du  peuple, 
renvoyée  de  jour  en  jour ,  fous  prétexte  qu'A  n'avoir 
pas  le  temps  de  luidwwcr  airâfcnce  ,  lui  dit  eofia:  Cegt 
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(bicre  éducation  &  le  genre  de  vie  qu'il  avoft 
tnené  jafqu'alors  ,  n'eufîent  pas  contribué  à  le 
rendre  bien  propre  à  ces  fortes  de  détails ,  les 
oins  qu'il  fc  donna  ne  demeurèrent  Joint  in* 
fructueux.  ïl  découvrit  par  ce  moyen  un  grand 
nombre  de  vexations  &  d'injuuices  qui  fe  com- 
mettoient  dans  les  Provinces ,  par  des  Officiers 
revêtus  d'une  portion  de  ion  autorité.  Les  châti- 
mens  qu'il  exerça  contre  les  plu*  coupables , 
rendirent  les  autres ,  ou  plus  modérés,  ou  plus 
circonfpcc?fcs.  Gantier*  Ht  fi.  de  France,  T.  20. 
Louis  XII,  furnommé  le  Père  du  peuple  {le 
plus  beau.de  tous  les  noms  *  )  »  vouloit  s'âf* 
furcr  par  lui-même  de  la  manière  dont  la  juftkc 

■-■--!■--  -    -  -        -    - -  , 

donc  d'être  Roi*  II  la  fatiafit  fur  le  chatnp  ,  &  fut  defot- 
mais  plus  exaâ  au  premier  devoir  de  la  Royauté  ce. 

"Une  autre  fois  »x>n  le  pre(Toit  iz  c  ha  {Ter  un  honnête 
homme  qui  lui  faifoir  des  reproches  :  Voyons  aupara- 
vant ,  re pondit-il  ,  fi  nous  ne  lui  en  avons  pas  donné 
fujet.  Ce  hardi  ceiifcur  éroit  pauvre  :  il  le  fecourut  s  les 
reproches  fe  changèrent  en  louanges  ,  &  Philippe  dit 
alors  avec  beaucoup  de  fagefTe ,  qu'il  dépend  des  Princes 
défi  faire  aimer  ou  haïr  <*.  Elémens  d'HUi.  Gêner»  par 
M.  l'Abbé  Millot. 

*  Ah  i  ill'eft  fans  doute  :9c  le  principe  auquel  je  rien- 
drois  le  plus  pour  la  légiflation,  ferait  de  regarder  tout 
un  Eut  comme  une  même  famille*  le  celui  qui  en  eftle 
chef  comme  un  bon  père,  qui  la^gouvetne  par  le  même 
cfptit  fie  les  mêmes  lobe  par  lefqusls  il  gouvcrncroU  fip 
tniaas, 

N4 
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etoit  rendue.  Àinfi  ,  toutes  les  fois  qu'il  fqour- 
noit  à  Paris,  il  fe  rendoit  familièrement  au  Pa- 
lais ,  monté  fur  fa  petite  mule ,  fans  fuite  &  fans 
s'être  fait  annoncer  :  il  prenoit  place  parmi  les 
Juges  a  écoutoit  les  plaidoyers  ,  &  affîftoit  à 
toutes  les  délibérations  «;  UicL  T.  2.1,  p.  540. 
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(  r  )  //  doit  tout  voir  en  quelque  forte  ,  en  fe 
faifiutt  infituire  exactement  de  la  conduztt  de 
ceux  qui  agijfent  en  fon  nom  ,  de  la  fituation  de 
fin  peuple,  de  tétât  défis  Provinces.  »  Char- 
lemagne  établit  l'excellent  ufage  à' envoyer  dans 
les  Provinces  ,  des  Commiiïaires  pour  examiner 
la  conduite  des  Ducs  qui  les  gouvemoient ,  des 
Comtes  qui  y  rendoient  la  juftîce  3  pour  rece- 
voir les  plaintes ,  réprimer  les  vexations,  main- 
tenir le  bon  ordre.  Ces  Envoyés  Royaux  fax— 
foient  leur  vifitc  tous  les  trois  mois  «.  M.  lAbhé 
Millot ,  RiR.  Mod.  Tom.  1. Voyez  au/fi  ce  que 
dit  Velly  fur  les  Mijfi  dominicim 

»  Une  inftitution  admirable  ,  a  dit  un  Auteur 
moderne  d'après  cette  ancienne  coutume,  feroit 
celle  de  plusieurs  Commiuaires,  qui  iroient  fur 
les  lieux,  dans  chaque  province,  s'informer  de 
k.  conduite  de  chaque  Gouverneur,  de  chaque 
Intendant,  de  chaque  homme  en  place,  qui 
ramafferoient  les  faits  en  fiience,  &   qui  vîca- 
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Croient  apporter  au*  pieds  du  trône  le  réfultat 
de  leurs  voyages.  Ils  auraient  tour  vn ,  tout  en- 
tendu ;  ils  auroient  prêté  fur-tout  l'oreille  aux 
plaintes  du  peuple  *»  Si  ces  hommes  étoient  bien 
choifis*  comme  ils  pourraient  l'être  j  cette  infti- 
tution  ferviroit  à  parer  aux  principaux  abus,  &c.^ 

P  a  c  e   "147. 

(s)  Chaque  Citoyen*  ileftvrai,  doit  fort  tri- 
but  a  F  Etat  qui  le  défend ,  qui  le  protège  >  &C. 
*»  Il  n'y  a,  dit  Villaret  (  T.  16  )>  qu'une  longue 
jou'nTance  d'un  bonheur  paifibje,  gui  pui/Te  faire 
oublier  aux  particuliers,  qpe,<po.ur  joufr  sûre- 
ment ,  il  faut  que.  chacun  a'eux  contribue,  félon 
fes  facultés,  au  rempart -qui  garantit  la  propriété^ 
Tous  doivent  porter  une  partie  de  cette  charge. 
11  eft  honteux  de  chercher  à  s'en  affranchir. .. . 
Rien  de  plus  jufte  qu'un  fubfide  modéré  dans 
lequel  rende  la. force  nationale,  il  ne  peut  y 
avoir  de  vice  que  dans  -l'excès" ou  l'inégalité  de 
la  repartition  «*  -. 

Outre  les  tributs  ordinaires  &  néce/Taices  eti 
tout  temps  pour  fiibvenir  aux  charges  de  TEtat , 
les  circonftances  exigent  quelquefois  de  nou- 

*  Parmi  nous ,  on  juge  de  l*état  du  peuple  fur  le  rap- 
port, fa  Grands.  En  Chine,  l'Empereur  juge  de  la  con- 
duite des  Grands  d'après  l'opinion  du  peuple.  Voycz-e^ 
pîuficurs  exemples  dans  les  Lentes  éd:fi&iteu 

*t.j.  Ni        ; 
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Telles  impofitions.M.MoreaUjdansfonDifcôQM 
unies  devoirs  des Princes  »  réduit  à  quatre  prin- 
cipes ce  que  la  juftice  exige  dû  Monarque  à  cet 
égard  :  i°.  Que  ,  par  la  plus  eiadte  économie , 
il  fé  mette  en  eut ,  non  feulement  de  fenaffer 
de  nouveaux  fubfides ,  mais  de  diminuer ,  s'il  fe 
peut ,  le  fardeau  des  anciens  *.  i« .  Que  PabfoJuc 
néccûlté  foit  dans  tous  (es  temps  le  feul  motif 
&  l'unique  règle  des  importions*',  3  °.  Que»  lorC- 
qu'ellcs  feront  indifpenfables ,  le  Prince  choiûiîc 
toujours  celles  qui  /ont  le  moins  à  charge  à 
l'Etat.  4*.  Enfin ,  que  la  ccflatïon  du  beioin  fou 
toujours  le  terme  de  la  perception.  Voyez,  au 
même  endroit ,  le  développement  de  ces  prin- 
«pesfi  importans.  Seconde  partie ,  chap.  7.  ^ 

*  On  trouve  un  beau  modèle  de  conduite  en  ce  genre 
dans  les  commencemens  de  la  Régence  de  Philippe  d'Or- 
léans, au  milieu  de  l'épuifement  ou  les  dernières  guerres 
avoierrt  requit  la  France.  Si  le  même'  plan  car  coujoun 
étéfuivi ,  llrat  recouvrôic ,  Tans  convulfions ,  fans  effort, 
l'abondance  &  la  profpérité.  Voye* ,  Air  cet  objet,  tes 
•pérations  &  le  précis  des  Mémoires  de  M.  ie^  Bue  de 
Koaillesy  dans  le  cinquième  volume  det  Mêm.  Polit,  ér 
'Àtilit.  k 

»  Charles  ïmiriânûel,  Duc  de  Savoie,  tut  un' grantf 
Trfnce ,'  *  aima  ion  peuple.  C'èfl  aujourd^itî,  ~&ÀÏ, 
'  en  ddnria  nt  un  'de  ces  Edits  qui  font  le  bonheur  iïes  lujeo, 
"set  des  plus  hfc'aux  Jours  de  m*,  vie  :  je  viens  de  fippri- 
Hurle  dernier  tinp^t  extraordinaire  «*  ÉfTai  HiiWquc 
foi  la  Maifoa  de  SaVcfc* 
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Rien  de  plus  beau ,  rien  de  plus  inftruétif , 
dans  la  bouche  d'un  Prince ,  que  ce  qu'a  dit  fur 
cet  objet  M.  le  Dauphin  1  Toute  imposition  fur 
les  peuples  eft  injufte  ,  lorfque  le  bien  général  de 
la  fociéténe  V exige  pas ....  Un  Etat  doit  périr 
ne c clairement  y  lorfque  f es  revenus  ne  font  pas 
adminifirés  avec  la  plus  exafte  &  la  plus  prie* 
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l'économe  des  revenus  de  l'Etat. 

C'eft  <Taprès  de  fi  grandes  maximes ,  que  M.  fc 
Dauphin  prenoit  d'avance  les  mêmes  fenrimens 
&  le  même  cfprit  qu'il  eût  portés  iur  le  trône. 

On  peut  fè  rappeler  à  ce  fujet  le  trait  cité 
par  M.  Morcau,  dans  Ton  Difcours  *  ,  &  par 
M.  Proyart ,  dans  la  vie  du  Dauphin. 

Ce  font  auûi  ces  principes  d'adminiftrarion  > 
qui ,  fui  vis  de  nos  Jours  avec  tant  de  confiance 
&  de  fagefTe,  ont  rehaulTé  le  crédit  de  la  France» 
ont  fi  fort  contribué  à  la  gloire  de  ce  règne  , 
&  en  ont  fait  un  objet  cfadmiration  pour  l"Eti* 
ropç,  de  confiance  pour  la  Nation ,  d'étonne* 
ment  &  de  crainte  pour  fes  ennemis. 

(t)  Mais  rEtat  doit,  aux  plus  pauvres,  a\g 
moins  le  niceffaire  en  travaillant ,  &  ce  qui  peut 
les  aider  à  vivre  en  paix.  Or*  verra  par  l'exemple 

*  Vo/ci  «i-dcûusT.  III.  p.  xj^  ""  ~*  V 

Ni 
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que  nous  allons  citer ,  ce  que  peut  faire  un  boa 
Prince,  pour  favoir  au  jufte  fi  fon  peuplt  a  le 
nécefTairc ,  ou  s'il  ne  l'a  pas.  »  Un  Officier,  at- 
taché au  fervice  de  M.  le  Dauphin  ,  racontoir  que 
fouvent  il  entroit  avec  lui  dans  les  moindre*  dé- 
.tails  relatifs  à  la  fubfiftance  du  bas  peuçh.  Il 
s'informoit  de  ce  que  pouvoit  gagner  la  claffe  des 
Ouvriers  qui  gagnent  le  moins  5  il  calculent  les 
petites  dépenfes  néceflaires,  pour  leur  nourriture 
&  celle  de  la  famille  qu'il  leur  fuppofoit.  Le  prix 
du  pain  ,  des  légumes",  &  des  denrées  les  plus 
communes ,  n'échappoit  point  à  fes  recherches. 
Un  jour  qu'il  s'informoitde  l'état  du  pauvre  peu- 
ple y  fur  ce  qu'on  lui  répondit,  (  &  ce/r  la  ré- 
ponfe  qu'on  fait  presque  toujours  aux  Princes,  } 
qu'en  générai  il  n'y  avoit  point  de  mifère  -.  »  II 
faut,  reprit  -  il,  que  la  Providence  veille  :  car , 
fuivant  mon  calcul ,  il  devroit  y  en  avoir  ce. 

s»  Il  faudroit ,  difoit-il  un  jour  a  fAmbanadeiir 
»  cfEfpagne ,  pour  qu'un  Prince  goûtât  une  joie 
«•  bien  pure  au  milieu  d'un  feftin ,  qu'il  pût  y 
»  convier  toute  la  Nation ,  ou  que  du  moins  il 
»  pût  fe  dire  en  le  mettant  à  table  :  Aucun  de 
»  mes  Sujets  riira  aujourd'hui  coucher  fans 
»  Jbuper  «.    . 

En  parlant  des  feftins  que  donna  Àfluérus 
pendant  cent  quatre-vingt  jours  aux  Grands  de 
.  Jbn  Royaume  :  »  Je  nepeux  comprendre ,  difoir 
»  M.  le  Dauphin,  comment  il  a  pu  frrbvenir  à 
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»  cette  dépenfe  5  &  je  préfume  que  ce  feftin 
99  de  fix  mois  à  fa  Cour,  aura  été  expié  par  un 
90  jeûne  folennel  dans  fes  provinces  «; 

Il  s'intéreûbit  particulièrement  aux  pauvres 
Laboureurs ,  qu'il  appeloit  une  clajfe  d'hommes 
utile  &  précieufe  a  l'Etat.  »  Il  faut,  difoit-il, 
90  que  les  Laboureurs ,  fans  être  riches ,  foienc 
*»  dans  un  état  d'aifancc,  &  ne  craignent  point» 
99  en  rentrant  des  champs ,  de  trouver  les  Huif- 
»  fiers  à  leur  porte  :  prétendre  s'enrichir  en  les 
»  dépouillant ,  c'eft  tuer  la  poule  qui  pond  des 
»  œufs  d'or.  «  Comme  on  lui  repréfentoit  que 
fes  revenus  étoient  trop  bornés ,  &  qu'à  fon  âge, 
le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV ,  avoit  cinquante 
mille  francs  par  mois  pour  fa  canette  :  »  Il  ne 
»  me  fcroit  pas  difficile ,  répondit-il,  d'obtenir 
»  du  Roi  la  même  fomme  :  mais  comme  je  ne 
»  la  recevrois  que  pour  la  donner,  j'aime  mieux 
»  que  le  pauvre  Laboureur  en  profite,  &  qu'elle 
m  f  oit  retranchée  fur  les  Tailles.  «  Vie  du  Dau- 
phin, liv.  i.     . 

«  Ces  hommes ,  die  M.  de.  Buffon ,  qui  tous 
les  jours ,  &  du  matin  aufoir,  géminent  dans  le 
travail  &  font  courbés  fous  la  charrue,  ne  tirent 
de  la  terre  que  du  pain  noir,  &  font  obligés  de 
céder  aux  autres  la  fubftance  &  la  fleur  de  leurs 
grains*  C'eft  par  eux ,  &  ce  n'eft  pas  pour  eux  ', 
que  les  moiflbns  font  abondantes.  Ces  mêmes 
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nommes,  qui  élèvent  &  multiplient  le  bétail , 
qui  le  feignent  &  s'en  occupent  perpétuelle- 
ment, n'ôfent  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  ;  la 
chair  de  ce  bétail  eft  une  nourriture  dont  ils  (ont 
obligés  de  s'interdire  l'ufage  j  réduks  par  h  né- 
.  ceffité  de  leur  condition ,  c'eftà  dire  par  laduteté 
des  autres  hommes ,  à  vivre ,  comme  les  che- 
vaux ,  d*orge  &  d'avoine ,  ou  de  légumes  gioÊ 
fiers,  ou  de  lait  aigre.  « 
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(u)  Je  veux . .  •  qu'Une  lui  foie  pas  indiffèrent 
et  être  fous  ma  domination  ou  fous  une  domi- 
nation étrangère ,  de  vivre  fous  fes  -propres  /oîx 
ou  fous  les  loix  £un  autre  pays.  On  nous  a 
tranfmis,  dans  le  Journal  François ,  une  anec- 
dote qui  peint  bien  ,  à  cet  égard,  h  cœur  d*un 
bonRoL  »  Henri  IV  ayant  adrefTé  au  Parlement 
de  Bourgogne ,  en  1 60$ ,  un  Edit  qui  augmen- 
toit  dé  deux  écus  le  mmot  de  fer,  les  Etats  >  pour 
le  faire  révoquer,  députèrent  auni  tôt  l'Abbé  de 
Cîtcaux ,  &  Henri  de  Beanfremont ,  Baron  de 
Senecey,nlsde  Claude  de  Scncccy,  qui  porta  h 
paroleaux  Etats  de  Blois,  au  nom  delà  NbblelTê, 
avec  la  liberté  d'un  Gaulois  &  la  dignité  d'un 
grand  Seigneur.  L'éloquence  de  l'Abbé  fit  peu 
dlmprcffion  fur  l'efprit  du  Roi ,  qui  rerint  fèaf  Je 
9**on  daasfon  Cabinet,  fl M  demanda  commet 


t>  £    I  À    R  A  I  S  O  *•  f  0 1 

alleîcnt  fcs  amours  avec  Mademoifellc  de  Rcn~ 
dan ,  qu'il  recherchent ,  &  qu'il  époufa  dans  1* 
iuke.  >»  Sire  ,  j.'efpere  un  bon  futcès>,  puifque 
»  votre  Majefté  veut  bien  s'en  mêler.  Mais  ,  hû 
»  dit  le  Roi,  n' avez- vous  pas  plus  à  cœur  votre 
»  mariage  que  l'intérêt  de  la-  Province  1  Faites1* 
»>  moi  la  juftice  de  croke ,  répoadkSenecey  ,  que 
»  l'intérêt  ésma  patrie  m'èft  phis  fenfftle  que 
>»  Je  mien  propre  y  &  fi  votre  Majeftè*  me  permet 
»  d'ajouter  une  raifon  à  toutes  celles  de  M.  de 
»  Cîteaux ,  je  pourrois  l'affurer,  en  vérité ,  que* 
a»  £  l'Edk  avoit  lieu ,  îl  arriveroit  infailliblement 
»  que  la  moitié  des  habitant  des  villages  de 
»  votre  Duché,  limitrophes  de  la  Franche- 
»  Comcé,  s'y  rerâeroicnt ,  pour  y  trouver  le  fel 
ao  à  meilleur  marché  &  prefque  pour  rien. 
*  Déjà  ,  Sire ,  on  a  reconnu  ^une  diminution  no- 
»  taUe  dans  la  vente  des  greniers  à  fel  de  cette 
as  frontière  «. 

A  ces-mots  le  Roi  s'attendrit ,  Se  les  larmes  loi 
tombant  des  ieux  :  »  Ventre-faint-gris  r  reprit-il, 
»  je  ne  veux  pas  qu'il  foh  dit  que  mes  Sujets 
■>  quktent  mes  Etats,  pour  aller. vivre  fous  un 
m  Prince  meilleur  que  moi.  «  A  l'iaftant  il  ap- 
pelle M.  de  Sully  ,  &  lui  ordonne  de  dreiflèr  un 
arrêt  qui  révoque  l'Edk  furie  fel  »  ce  quïeft  exé- 
cuté fut  le  champ,  N°f  iê  ,  50  Août  I777- 
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(x)  Vous  fervr  fes  délices  j  vous  recueillerez 
fes  larmes  de  joie  y  vgmj  t  entendre^ ,  parmi  fis 
tris  d'alégrejfe ,  voil*  appeler  fon  bon  Roi,  fin 
père  ,  /ou  fauveur ,  &  demander  au.  Ciel 
qu'il  prolonge  vos  jours,  »  Lorlque  Louis  XII 
traverfoit  une  province,  les  payfa&s,  aban- 
donnant leurs  travaux  ,  bordoient  les  ebe- 
mins,  les  couvroient  de  verdure,  &  faifoient 
retentir  l'air  d'acclamations  :  après  l'avoir  vu 
dans  un  endroit ,  ils  couraient  à  perte  d'ha- 
leine ,  pour  le  mieux  contempler  une  feconèt 
fois.  Dans  lcs_  villes  ou  il  féjournoit,  il  étoic  ré- 
duit ,  pendant  plufieuis  heures ,  à  ne  pouvoir 
fortir  de  fon  appanement ,  tant  la  foule  ètoir 
grande  devant  la  maifon.  Ceux  qui  pouvoiem 
parvenir  à  toucher  fa  mule ,  fa  robe ,  fes  bottes, 
baifoient  leurs  mains  d'auffi  grande  dévotion ,  que 
s'ils  eutiènt  touché  quelque  fainte  Relique.  Ceux 
au  contraire  qui  ne  marquoient  pas  le  même 
empreflement,  étoient  accablés  par  les  autres  et 
malédictions.  Cèft  lui ,  s'écrioient-ils ,  qui  fait 
régner  la  juftice  parmi  nous  ,  qui  féconde  nos 
moijfons  ,  qui  nous  a  préfervés  des  pilleries  des 
gens  d'armes ,  &  qui  le  premier  nous  a  fait  goû- 
ter les  douceurs  de  la  paix  &  delà  concorde.  En 
effet ,  le  changement  arrivé*  pendant  U  courte 
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durée  de  ce  règne  ,  paroitroit  incroyable  ,  s'il 
n'étoit  attefté  par  les  Auteurs  contemporains. 

Cependant  «  les  vieux  courdfans ,  les  valets  > 
&  toute  cette  ciaffe  d'hommes  accoutumés  fous 
les  règnes  précédens  à  trafiquer  de  la  faveur ,  à 
dévorer  la  fubftance  du  peuple ,  &  à  s'engraifler 
du  fang  des  malheureux ,  ne  pouvoient  goûter 
un  Prince,  qui  ne  donnoit  des  places  qu'au  mé- 
rite 5  qui  fe  regardoit  comme  le  vengeur  des 
foibles  ,  contre  l'opprcmon  des  puiflans;  fous 
lequel  on  ne  voyoit  ni  mariages  forcés ,  ni  confis- 
cations au  profit  des  délateurs,  ni  distributions 
de  domaines  ,  ni  augmentations  de  gages.  Ils  rc- 
grettoient  le  temps  de  Louis  XI  ,parioient  incef- 
famment  de  lui,  de  fes  faits ,  de fes  Edits ,  &  lo 
louoient  jufqu'aux  deux....  Par  la  même  raifoo/ 
ils  déprimoient  Louis  XII ,  s'efForçant  de  faire 
pafier  fa  vigilance  &  fon  économie  pour  une 
petitefle  d'efprit  &  une  avarice  fordide.  Ils  ne  fc 
donhoient  pas  même  ia  peine  de  cacher  leurs 
lenrimens ....  Ne  pouvant  l'entamer  par  leurs 
plaintes,  ils  firent  ufage  du  ridicule ,  arme  tou- 
jours puiflante  fur  l'eiprit  de  la  Nation 
Louis,  informé  du  fuccès  d'une  farce  qu'on  avoit 
ôfé  repréfenter  contre  lui.,  dit  froidement:  Taime 
beaucoup  mieux  faire  rire  les  courtifans  de  mon 
avarice  ,  que  de  faire  fleurer  mon  peuple  de 
mes  profufions 
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»  Cette  frénéfie  ne  fut  que  le  crime  de  quel- 
ques Particuliers.  Lorfque  les  Crieurs  publics 
annoncèrent  dans  les  rues  de  Paris ,  Le  ban  Roi 
Louis  9  père  du  peuple ,  e fi  mort  \  mille  stecens 
de  douleur  fe  firent  entendre ,  des  torrens  de 
larmes  coulèrent  de  tous  les  ieux.  La  déflation 
4e  la  Capitale  n'approcha  point  encore  de  celle 
des  provinces  »  &  fur-tout  des  campagne*  $  car 
c'eft  là  que  Louis  étoit  véritablement  adoré.  « 
Gantier ,  i/i/î.  <fc  France ,  r.  *i.  *. 

Heureufes  les  Nations  qui  ont  eu  de  tek 
Monarques ,  &  dont  les  Princes ,  jeunes  encore, 
donnent  à  leurs  Sujets ,  par  leur  fenfîbiliré,  par 
la  (implicite'  de  leurs  mœurs ,  par  leur  amour 
pour  l'ordre  &  pour  la  juftice,  pour  kur  çeuçle  , 
*&  pour  la  Religion, la  douce  efpérance  de  voir 
renaître  cTauffi  beaux  règnes  !  Heureufe  la 
France  ! . . . .  Heureux  aum*  l'Empire ,  à  qui  nous 
envierions  fôn  Chef**,  fi,  (bus  un  Prince  tel 
•  ■  i ■        -  , 

*  Pourrions-nou»  oublier  ce  beau  trait  de  Louis  XII, 
forf<|u'il  n'ttoit  encore  que  Duc  d'Orléans  ^  Un  Gentil- 
homny  de  fa  maifon  avoit  maltraité  un  Laboureur.  Le 
Prince  ordonna  qu'on  ne  lui  fervît  pas  de  pain  à"  fer 
repas,  tnais  feulement  du  vin  bC  delà  viande.  L'Officier 
en  ût  fes  plainres  a  fon  Maître  ,  qm  lui  die  :  Si  vous 
regarde^  le  pain  eomnu  une  choftfi  néce faire  ,  pourquoi 
ttes-vous  a£e%  peu  raifonnable  pour  maltraiter  ctux  qui 
vous  mettent  le  pain  à  la  main  i 

**  Qu'il  oie  fok  permis  de  relever  ici  on  mot  fublime 
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que  lé  nôtre  ,  il  pouyoit  nous  refter  quelque 
choie  à  envier  aux  autres  Nattons  l 

qui  n'eft  pas  afTez  connu.  L'itluftre  Voyageur  que  la 
France  ne  s'eftpas  laflce  d'admirer,  s'entretenoit  à  l'Aca- 
démie Françoife  avec  quelques-uns  de  fes  principaux 
membres  :  Que  j'aurais  défîré ,  lai  dit  M.  d'Alemberc*, 
d'être  préfent  à  l'entrevue  de  l'Empereur  &  du  Roi  de 
Prufle  2  J'aurois  été  fâché,  répondit  le  Prince ,  en  quittant 
pour  ce  moment  l'incognito,  de  ne  pas  voir  un  homme 
qui  a  acquis  tant  d'expérience  &  qui  a  fait  de  fi  grandes 
chofes.  Il  eil  vraifexnblable ,  M.  le  Corn  le,  reprit  M.  de 
Poncemagnc ,  que  le  Roi  de  Prufîè ,  de  Ton  côté,  eu.  fert 
aife  que  vous  ne  lui  ayez  paslaifTé  un  pareil  regret  furie 
compte  de  l'Empereur.  Ah  !  dit  le  Prince  en  rougi  (Tant  , 
.  il  a  vu  un  jeune  homme»  oui  honore  Us  talent ,  qui  chérit 
'  'lûvcrtu  3  qui  eft  à  VentrêeMtûne  helle  carrière:  mais—, 
îomment  lartmplira-t-ilï  Ce  dou/e  même  nous  dit  aflè* 
Çu'ilia  remplira  d'une  manière  digne  de  fon  grand  ectuè. 
-Qu'il  foit  toujours  ami  de  la  France,  à  qui  il  eft  deven* 
£  cher  j  qu'il  le  foit ,  dans  tout  le  cours  d'un  long  règne, 
4c  la  Religion,  de  la  paix,  &  cL  l'humaniu» 


M, 
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LETTRE     L  I  V. 
De  la   Comtejfc  au  Marquis. 

.on  mari  eft  enfin  au  milieu  de 
nous.  Comblé  des  faveurs  du  Prince ,  il 
n'auroit  plus  rien  à  craindre ,  fi  un  mé- 
rite fupérieur  pouvoir  faire  taire  1  envie 
ou  étouffer  les  haines ,  &  fi  de  grands 
fervices  metroient  à  l'abri  des  revers. 
Tout  ici  retentit  de  fes  louanges  ;  le 
Vicomte  de  Laufane  eft  toujouwie  pre- 
mier aies  lui  prodiguer  :  mais  intérelTec 
comme  je  le  fuis  àd'étudier  &  à  \e  Ai- 
mêler  ,  j'apperçois  plus  que  jamais  ,  à 
travers  fes  empreffemens  &  fes  éloges , 
une  affectation ,  une  contrainte ,  qui  me 
défolent.  Il  eft  cependant  le  premier  à 
preffer  le  mariage  de  Julie  avec  (on 
frère ,  &  je  n'en  fuis  pas  furprife.  O  le 
plus  tendre  de  tous  les  pères  !  Excufcz  le 
filence  que  j'ai  gardé  dans  mes  dernières 
lettres  *  fur  l'état  de  ma  fille.  J'ai  craint 
de  vous  en  parler  ;  hélas  !  il  n'eft  plus 
temps  de  vous  en  faire  un  myftère.  Depuis 

*  Supprimées  comme  tant  d'autres. 
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quelques  mois  une  langueur  fecrète  la 
confume-,  &  ce  mal,  dont  on  ne  peut 
deviner  la  caufe ,  augmente  chaque  jour. 
Elle  s  eft  tue  trop  long  temps,  dans  la 
crainte  de  nous  alarmer.  Je  croyois  que 
les  inquiétudes  que  je  lui  avois  laifle 
entrevoir  au  fujec  de  rhon  mari ,  Se  le  dan- 
ger même  qu'il  avoit  couru  ,  étoient 
l'unique fource  de  fa  mélancolie;  tandis 
qu'il  fe  joignoit ,  à  fa  fenfibiijité  ,  des 
fouffranecs  continuelles  qu'elle  me  ca- 
choir.  Un  feu  intérieur  la  dévore  ;  Se  9 
ne  pouvant  plusenfupporter  la  violence, 
elle  s'eft  vue  réduite  à  nous  avouer  tout 
ce  qu  elle  fouffre.  Depuis  ce  moment , 
les  rafraîchiflemens  qu'on  lui  fait  prendre 
n'ont  ferviquàl'afFoiblir,  fans  apporter 
aucun  foulagement  aux  maux  qu'elle  en- 
dure. Fille  fi  délicate  Se  fi  tendre  !  chère 
Julie  !  que  je  crains  que  l'excès  de  ton 
amour  pour  nous  n'ait  avancé  tes  jours  { 
Les  remèdes  feront  venus  trop  tafd , . .  • 
Mais  que  dis-je ,  mon  père  !  Voudrois-jc 
vous  oter  toute  efpçrance,  quand  tout 
le  monde  autour  de  "moi  s'efforce  de  me 
la  rendre  î  On  m'aflure  qu'il  n'y  a  rien  de 
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défefpéré,  &  j'aime  encore  à  m'enflât* 
ter  5  car  enfin  que  deviendrois-je ,  fi  je 
perdois  ma  fille,  moi  qui  vis  toute  entière 
dans  mon  mari  &  dans  chacun  4e  nies 
enfans  ?  Que  deviendrpic  Valmont ,  fi 
rempli  de  tendrefle  pour  eux  tous,  mais 
fur-tout  fi  attaché  à  fa  Julie?  Ah  !  quel 
trifte  retour  le  Ciel  lui  préparoit  au  mi- 
lieu de  fes  fuccès  l  A  fon  arrivée ,  fa  fille 
s'eft  préfentée  à  lui-,  il  a  pâli  en  la  voyant, 
ÔC  pendant  qu  elle  le  ferroit  entre  (es 
bras  ,  il  reftoit  glacé  &  immobile.  Ce 
n'eft  qu'après  quelques  momens  qu'il  a 
retrouvé  des  forces,  pour  lui  rendre  (es 
cmbrafTemens  &  pour  contraindre  fa 
douleur.  Mais,  quoi  qu'il  fafle,  elle  éclate 
malgré  lui.  Souvent  il  regarde  Julie  d  un 
air  morne  &  penfif.  Il  détourne  les  icux 
de  deflus  elle ,  &  les  y  ramené  à  Pinftant 
tout  mouillés  de  larmes.  Elle  s'en  apper- 
ço.ir,  ainfi  que  moi,  &  nous  dérobe  les 
fienftes ,  pour  ne  pas  nous  affliger  da- 
vantage. Le  cœur  navré  de  fouffrance  8c 
de  peines ,  elle  eft  encore  la  première  à 
nous  confoler. 
Le  Chevalier  eft  auffi  l'objet  de  fon 
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itrention  &  de  fes  foins.  Elle  fe  plaît  à 
:onvcrfcr  avec  lui.  Elle  l'amène  infenû- 
blement  à  des  entretiens  fur  ia  Religion  , 
pu  elle  lui  fait  fentir  le  néant  des  chofes 
périflablcs,  afin  de  l'attacher  au  feul  bien 
qui  puifle  nous  fuffire  ,  à  celui  qu'aucun 
accident  ne  peut  nous  enlever.  Le  ton 
fîmple  8c  naïf  qu'elle  mêle  à  fes  réfle- 
xions ,  le  bon  fens  dont  elle  les  accom- 
pagne y  ne  fervent  qu'à  la  rendre,  aux 
ieux  du  Chevalier ,  toujours  plus  inté- 
relTante  &  plus  digne  de  fes  regrets.  Il 
lie  lui    répond  que  foiblement ,  &  ne 
l'entend  qu'à  demi.  Son  accablement  pro- 
fond excite  la  plus  vive  pitié.  Il  n'en  fort 
que  pour  demander  avec  inftance  qu'on 
hâte  fon  mariage.  M.  de  Valmont,  qui 
défiroit  fi  ardemment  de  voir  confommer 
cette  alliance  ,  craint  de  fouferire  à  fes 
vœux,  il  craint,  en  lui  donnant  fa  fillç, 
de  lui  faire  ,  dans  l'état  où  elle  eft ,  un 
trop  funefte  préfent.  Julie  elle-même  s'y 
refufe.  Si  jxiz  fanré ,  dit-elle  au  Chevalier, 
fe  rétablit ,  je  ferai  mon  plaifir  le  plys 
doux  de  recevoir  des  mains  de  mon  papa 
le  plus  cher  de  fes  amis  5  mais,  Laufane, 
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fi  la  mort  doit  nous  féparer ,  ne  nous 
rendons  pas  cette  fépararion  plusfenfible*, 
&  laiffez-moi  ne  penfer  qu'à  bien  mou- 
rir. Malgré  fa  réfiftance  ,  le  Chevalier 
nous  preffe  avec  tant  de  chaleur ,  il  fait 
fi  bien  valoir  les  promefles  de  mon  mari , 
il  nous  peint  fi  vivement  le  défefpoir 
qu'il  reffentiroit ,  fi ,  dans  le  cas  même 
où  elle  nous  feroit  enlevée,  elle  ne  mou- 
roir  pas  du  moins  fon  époufe  ,  que  nous 
ne  favons  à  quoi  nous  déterminer.  Les 
Médecins  fe  rangent  de  foh  parti ,  &  nous 
hiffent entrevoir,  dans  ce  mariage, quei- 
que  efpérance  de  guerifon.  Le  Vicomte  8c 
la  Vicomtelfc  infiltcnt  fortement  en  fa- 
veur du  Chevalier ,  &  tant  d'emprefle- 
ment  de  leur  part  cft  peu  propre  à  me  raf- 
furer.Mon  père!  j'ai  dû  vous  confier  mes 
alarmes.  Un  plus  long  filcnce  vous  lai/fë- 
roit  moins  préparé  pour  le  coup  qui  nous 
menace.  J*ai  la  plus  grande  confiance  dans 
vos  prières  :  joignez- les  aux  nôtres,  &  fi 
le  plus  grand  des  malheurs  nous  arrive, 
demandez  au  Ciel  qu'il  nous  donne  la 
force  de  le  fupporter. 

LETTRE 
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LETTRE      LV. 

Du  Comte  de  Valmont  à  Madame 
de  Veymur. 

Iikdrb  Se  fidèle  amie,  je  réclame 

tous  vos  foins  en  faveur  de  mon  père.  Je 

fais  ce   que  peut  fur  lui  Ja  Religion  \ 

mais ,  dans  l'état  d'infirmité  où  il  eft ,  il 

a  befoin  des  plus  grands  "ménagement 

Il  faudra  bien  tôt  lui  porter  la  plus  trifte 

nouvelle-  Ma  fille  touche  à  fa  dernière 

heure.  Quçl  facrifice  le  Ciel  exige  de 

moi  !  Je  le  lui  fais  d'avance ,  dans  la  jufte 

confiance  qu'il  m'aidera  à  le  foutenir. 

Emilie  ,  toute  iréfignée  qu'elle  eft ,  ne 

peut    envifagèr  fans  frémir    la    perte 

qu'elle   va  faire.  Partagé  entre  elle  Se 

Julie,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  rc*. 

commander  mon  père. 

loin  V.  O 
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LE  T  T  R  E    LVL 

A  la  même* 

JC*  i  t  e  neft  plus,  chère  Veytnur,  effl 
fille  pleine  d'innocence  &  de  candcrci 
cette  aimable  Julie  ,  qui  faifoir  k  jo% 
de  fes  parens  &  l'admiration  de  tou 
ceux  qui  a  voient  le  bonheur  de  l'appro 
cher.  Elle  n'eft  plus  ,  cette  Julie,  qc 
nous  étoit  fi  ehèreJi  tous ,  &  qui  von 
aimoit  fi  tendrement.  Confondons  no 
pleurs  &  nos  regrets,  ma  rcCpe&a\A 
amie  j  mais  ne  nous  y  livrons  pas  uni 
niefure  ,  comme  fi  nous  l'avions  pente 
pour  toujours.  Elle  n'a  fait  que  nom 
précéder  dans  notre  véritable  patrie 
.méritons  d'y  être  heureux  avec  elî; 
J'adore,  6  mon  Dieu,  la  fageffe  de  va 
voies.  Vous  l'avez  arrachée  de  boni* 
heure  du  milieu  de  l'iniquité  >  vous  l'ave 
enlevée  à  un  Monde  qui  n'en  étoit  p* 
digne  1  Cette  âme  innocente  &  pure 
avoit  déjà  porté  à  vos  ieux ,  dans  ne 
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5gc  tendre ,  des  fruits  de  fagefle  6c  de 
vertu  ,  qui  la  rendoienc  mûre  pour  le 
Gel.  Je  vous  bénirai,  Seigneur,  de  la 
récompenfe  que  vous  lui  avez  donnée» 
&  je  me  garderai  bien  de  m'affliger  à  l'ex- 
cès de  ce  qui  met  le  comble  à  fa  félicité  î 
Telles  font,  ma  chère  bonne arçiie,  les 
réflexions  qui  foulagent  ma  douleur  & 
celle  d'Emilie,  Cette  tendre  mèrea  befoiti 
de  toutes  les  confolations  de  la  Reli- 
gion. Ellepcrd  une  fille,  une  compagne, 
une  amie,  à  qui  elle  avoit  infpiré  Ces 
fentimens  &  fes  vertus.  Remplie  de  fon 
image ,  elle  ne  cefle  de  s'en  occuper  f  elle 
la  compare  avec  tout  ce  qu'elle  voit} 
fcrout  ne  fert  qu'à  lui  en  rendre  la  perte 
plus  fenfible.  Elle  la  redemande  au  Ciel , 
comme  s'il  devoit  faire  un  miracle  pour 
la  lui  rendre  \  le  moment  d'après ,  elle 
gémit  de  fon  égarement  6c  condamne  fa 
foiblefle.  Souycnt  elle  croit  la  voir,  l'en- 
tendre j  elle  prêté  l'oreille ,  6c  ne  fon 
qu'à  regret  de  fon  erreur.  La  nuit ,  dans 
les  fonges,  elle  lui  parle,  elle  s'entretient 
avec  elle.  A  fon  réveil  >  elle  la  cherche 
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te  s  étonne  de  ne  pas  la  retrouver  \€ùt 
pleure,  &  ne  (e  fent  foulagée  que  quand 
elle  a  donné  un  libre  cours  à  Tes  larmes. 
Je  l'aide  pioi-mêroe  à  en  répandre;  noaj 
gémifTons ,  nous  prions  >  jious  pleurons 
enfemble  j  ôc  ç  eft  encore  un  befoijn  pour 
tous  deux. 

Je  ne  puis  pour  le  moment  vous  en 
dire  davantage.  Quand  l'âme  d'Emilie 
fera  plus  calme  ,  que  fa  douleur  fera 
plusNtranquille  ,  que  mon  père  pourra 
foutenir'  arec  moins  de  peine  4e  plus 
longs  détails ,  elle  fe  propofe  de  lui  faire 
part  de  toutes  les  circonftances  qui  ont 
accompagné  la  mort  de  fa  fille, 
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D'Emilie  au   Marquis. 

3  E  puis  donc ,  mon  père ,  avec  moin* 
de  foibleflfe  que  je  n'en  ai  eu  jùfqu'ici, 
vous  parler  de  ma  fille.  Dans  la  dernière 
lettre  que  je  vous  ai  écrite,  prévoyant 
mon  malheur,  je  me  croyois  mieux  dif- 
pofée  pour  une  fi  grande  épreuve.  Je  ne 
favois  pas  encore  ce  que  c'eft  que  d'avoir 
perdu  toute  efpérance  »  &  d'être  mère. 
Je  tremblois  pour  le  Comte ,  lorfque  je 
n 'aurais  du  trembler  que  pour  moi- 
même.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'aye  vu 
éclater  en  lui  toute  la  fenfibilité  d'un 
père  y  mais  elle  étoit  tempérée  par  toute 
la  fagetfe  &  la  fermeté  dune  âme  vrai- 
ment chrétienne.  C'eft  fon  exemple  qui 
m'a  foutenue.  Accablée  par  l'excès  de  ma 
douleur ,  fans  lui  ,  fans  l'héroïïme  de  fa 
piété  ,  fans  les  confolations  touchantes 
qu'il  ma  fait  puifer  dans  la  Religion ,  je 
ne  fais  fi  j'aurois  pu  furvivre  à  la  perte 
que  je  venois  de 'faire. 
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Vous  Vous  rappelez  un  temps,  où  Je 
prenois  far  moi  de  le  fortifier  ,  de  le 
confoler  -,  la  raine  de  tontes  Tes  efpéran- 
ces,  fes  biens  qu'on  lui  ôtoit,  fes  hon- 
neurs dont  on  Je  dépouillok  ,  ne  tnt 
touchoient  quç  |foiblement  :  je  pouvois 
erre  forte  alors  fans  beaucoup  de  mérirc, 
de  femblables  coups  n'alloient  pas  jufqak 
mon  cffur.  Mais  ici,  mon  père,  il  a  plu 
à  Dieu  de  me  frapper  par  l'endroit  le 
plus  fenfible  -,  &   toute  ma  force  s'eft 
évanouie*  Si  le  murmure  n'a  poînr  ap- 
proché de  mes  lèvres,  que  fa\  été  loi* 
d'ailleurs  de  cette  foumiflion  que  Dieu 
attendoit  de  moi ,  6c  que  ;  ai  admirée 
dans  mon  mari  1  Vous  allez  en  juger  par 
le  détail  des  évènemens,  qui  ont  fuivi 
les  triftes  nouvelles  que  j'ai  cru  devoir 
vous  donner  de  l'état  où  étoit  ma  fille. 

Malgré  toutes  les  efpérances  qu'on 
s'efïbrçoit  de  foire  naître  en  moi,  favois 
peine  à  m'en  laifler  flatter  •>  j'en  croyois 
bien  plus  les  prefTchtimens  que  j*avoi$ 
éprouvés  jufqu'alors,  &  dont  l'idée,  tou- 
jours préfente  à  mon  éfprit,  renouveloic 
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fans  celfc  mes  inquiétudes  &  mes  crain- 
tes. Cependant  les  inftances  du  Cheva- 
lier de  Laufarie ,  celles  de  la  Reine ,  qui 
s'uniflbit  à  lui  pour  hâter  une  alliance 
où  elle  croyoit  voir  les  plus  grands  avan- 
tages pour  les  deux  familles,  l'avis  même 
des  Médecins  ,  eurent  la  force  de  me 
déterminer,  ainfî  que  mon  mari,  à  fixer 
pour  la  femaine  fuivante  le  mariage 
de  Julie.  Son  dépéri  (Ternent  étoit  fenfi- 
ble  -,  fes  fouffrances  étoîent  vives  8c  pref- 
que  continuelles  ,  mais  elles  ne  l'obli- 
geoient  point  à  garder  le  lit  -,  &  on  nous 
faifoic  entendre  que  la  diflipation  qu'ai- 
loienc  lui  caufer  les  apprêts  de  fes  noces  > 
jointe  aux  remèdes  plus  efficaces  qu'orc 
vouloir  lui  faire  prendre,  pourroient 
opérer  en  elle  une  révolution  aflfez  forte  > 
pour  détourner  la  caufe  de  fon  mal >  & 
lui  renefre  la  fente. 

Nous  ne  cherchâmes  plus ,  dès  ce  mo- 
ment ,  qu'à  diftrairc  Julie,  par  la  penfée 
&  par  les  foins  du  nouvel  état  dans  lequel 
elle  alloit  entrer.  Après  s'être  d'abord 
oppofée  à  nos  vues,  elle  paroifïbit  enfio 

O4 
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s'y  prêter,  foit  que  fon  cara&ère  doux  5e 
complaifant  lui  fît  craindre  de  nous  affli- 
ger par  une  plus  longue  réfiftance,  foir, 
comme  je  l'ai  entrevu  depuis,,  qu'elle 
conçut  dès  lors  que  l'intervalle  qu'on  lui 
latfbit,  étoit  afTéz  long  pour  déconcerter 
nos  projets  &  ruiner  toutes  nos  efpéran- 
ces.  Deux  jours  s'étoient  à  peine  écoulés, 
qu'elle  fenabia  recouvrer  fes  forces  fie 
réalifer  les  idées  qu'on  s'étoit  formées.  Se 
livrant  aux  amufemens  qu'on  lui  prdpo- 
-4foit,  afin  de  réuffir  à  nous  amufer  nous- 
mêmes,  elle  renfermoit  au  dedans  tout 
ce  qu'elle  fouffroit,  &  redoubloitanotte 
égard  fes  empreflemens  &  fes  careffes , 
pour  nous  mieux  dérober  la   violence 
qu'elle  fe  faifoit.  Déjà  la  joie  éclat  oit  dans 
les  ieux  du  Chevalier  ;  mon  mari   étoit 
fufpendu  entre  Tefpérance  &  la  crainte; 
&  moi  je  tremblois,ne  fâchant  qjae  trop 
de  quels  efforts  Julie  étoit  capable. 

Je  la  fui  vois  dans  toutes  fes  démarches. 
Le  matin-,  cédant  à  fes  premiers  vœux, 
je  l'accompagnois  à  l'Eglife.  Je  la  voyois 
purifier  fa  confeience  par  les  plus  faims 
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exercices  de  la  Religion  ,  fe  nourrir  du 
pain  des  forts,  & ,  ce  qu  elle  faifoit  beau- 
coup plus  rarement  avant  cette  époque  > 
le  faire  tous  les  jours,  comme  pour  mieux 
fe  préparer  à  fes  djerniérs  momens.  Je 
remarquois  que  ,  dans  le  cours  de  la 
journée ,  elle  s'échappoit  fouvent  pout 
prier  ,  &  je  la  furprenois  quelquefois  > 
au  pied  de  fon  Crucifix,  les  ieux  baignés 
de  larmes. 

Dans  un  de  ces  inftans ,  je  la  conjurai 
partout  l'amour  que  j'avois  pour  elle  > 
de  me  dévoiler  fes  cUfpofnions  les  plus 
fecrètes.  Eh  !  quoi ,  ma  fille ,  lui  dis-je  en 
la  tenant  ferrée  entre  mes  bras ,  e,ft  -  ce 
que  tu  caches  quelque  chofe  à  ta  ma- 
man l  Cette  queftion  Tembarrafla  >  elle 
rougit ,  &  fe  couvrant  le  vifage  de  fes 
mains  ,  Maman  ,  ,  Maman  l . . .  s'écria^ 
t-elle  en  pleurant.  —  Tu  fouffres,  Julie  > 
&  tu  ne  m'en  dis  rien.  —  Ceft  là ,  ie- 
prit-elle,  en  montrant  fpn  cœur,  c'eft 
là,  chère  Maman,  qu'eft  irion  plus  grand 
mal  :  je  fouffre  de  vous  voir  tant  fouffrir* 
— Moi>  ma  fiie,  je  n'ai  d  autres  peine» 
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que  les  tiennes»  Si  ta  Tancé  fc  rétablit,  |e  ' 
ferai  trop  heureuTe,  De  quoi  t'affiige&tui 
Prcfque  4  la  veille  d*époufer  le  Chfcva- 
liec ,  que  te«fte-t-il  à  délirer  *  Qtfw-jÊ 
à  defiret  moi-même  que  ton  entièrega- 
rifon  1— Et  fi  ie  Gel  me  deftine  un  âw^     i 
époux?  —  Un  autre  époux ,  chere  Jufc  i 
Eft-ce  que  tu  n'aimes  plus  Laufoe»    | 
Tu  as  donc  ites  (ècrets  pour  moi  — fit* 
fecrets,  ma  petite  Maman  i  ah  t-celt     I 
pour  ie  coup  qfee  vous  m'affligez;  &r,  en 
difant  ces  mots,  elle  me  baifoir  tendre-   ( 
ment  tes  mains.  Non,  non,  reprit-eUe  > 
j  aime  tout  ce  qui  vous  eft  cbtt  \  f  aimé 
encore  le  Chevalier  de  Laufane  ^  .  •  , 
autant  que  je  dois  l'airaeiv  Mais,,  fi  Dieu    j 
me  veut  toute  entière ,,  il  ht  permettra    * 
pas  qu'il  foit  mon  mari*—  Explique-toi,    | 
ma  fiUëTNous  crois-tu  capables-  &  con- 
traindre ta  volonté  î  Et*  fi  tu  avois  «Fan-    ' 
très  «te/Teins  que-  les  nôtres,  posrqpo*   / 
tardes-tu  fi  long-temps  à  nous  les  dire  î    ( 
—  Non,,  Maman-,  axais  Dieu  peut  avoir    ■ 
fes  Cens  que  nous  ne  eonnaiiTom-pas;  S'il    • 
wfàpssiït  à  lws  wvV  û  SU  veut.  %ue-  jt    i 


fiieti  '  Diint?  aue  demande*  -vous  de  nwî 
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trieure.    •—  Que  patlcs-tu  de  ta  mort  l 
Julie  Ue  naourrai  donc  au  (fi.  —  Eh  !  mon1 
cher  papa  r  qui  le  confolcroitî  Qui  pren- 
droit  foin  de  fes  jours"?  Vous  êtes  tous 
deux  £1  utiles  au  monde ,  fi  neceflaire* 
l'un  à   l'autre  l  Le  Ciel  vous  confervera 
pour  lui  ,  pour  mes  frères ,  pour  t^nt  d'inr 
fortnnés  qui  ont  befbin  de  vous-  Mais 
moi ,  à  quoi  fuis  je  bonne  fur  la  terre,  & 
quel  eft  le  bien  que  j'y  fais?—*  A  quoi  ut 
es  bonne ,  Julie?  À  faire  notre  bonheur.  Je 
ne  puis  vivre  fans  toi.  »-  Tendre  mère, 
vous  m'aîmez  trop,  &  bien-tôt  il  faudra 
bous  féparer.  —•  Bien-tôt  >  ma  fille  I  •— 
Oui ,  Maman ,  vous  vous  flattez  encore  ^ 
&  c'eft  ce  qui  me  défoie.  Dites  à  Dieu, 
ma  chère  Maman ,  *»  Mon  Dieu  »  parmi 
tant  de  biens  que  je  tiens  de  vous ,  il  en 
eft  un  que  vous  voulez  me  reprendre  ; 
c'eft  nia  Julie  :  elle  eft  à  vous,  Seigneur, 
&  je  confens  à  vous  tendre  ce  que  tous 
avez  droit  de  me  redemander  «»  Dites 
ainfi ,  chère  Maman ,  &  je  mourrai  trais- 
quille.  —  Mais  c'eft  toi,  Julie,  qui  veux 
mourir.  *-*  Je  veux  ce  qui  plaira  «ce  Scir 
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gneurj  &  je  fens  trop  que  telle,  eft  fi 

volonté*..»»  Si  vous  fayiez,  Maman, 

combien ak  l  combien  je  fouffre  { 

Ne  nous  abufons  plus  s  cet  état  ne  peut 
pas  durer  long-temps» 

Frappée  de  ces  derniers  mots  comme 
d  un  coup  de  foudre,  je  tombai  évancuïe 
entre  les  bras  de  ma  fille.  Elle  n'eut  que 
le  temps  d'appeler  fon  père»  Il  nous 
trouva  toutes  deux  fans  çonnoiflance, 
Se  Ce  hâta  de  nous  donner  du  fecours. 
Je  rouvris  les  ieux  prefque   en  même 
temps  que  Julie»  Ta  fille  fouffre  Se  fe 
meurt ,  dis* je  à  mon  mari,  d'une  voix 
étouffée  par  les  fanglots.  Dieu  1  Dieu  i 
s'écria  Val  mont  en  levant  les  mains  vers 
le  CieU  que  demandez  -  vous  de  nous  ? 
Ah  !  nous  ne  voulons  tous ,  Seigneur , 
que  ce  que  vous  voulez  vous-mêrife.  O 
ma  »filie  !  ô  Emilie  !  ne  nous  taillons 
point  abattre.  Peut<tre  le  Seigneur  ne 
veut-il  qu  éprouver  notrç  foi. 

Il  s'affit  près  de  nous  -,  &  il  queftionna 
Julie.  Fortifiée  par  la  réfignation  &  le 
courage  de  fon  père»  elle  nous  avoua, 
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que  la  violence  qu  elle  s'étoit  faite  depuis 
quelques  jours  avoit  augmenté  fon  mal» 
&  qu'il  éroit  art  point  dç  ne  plus  lui  per- 
mettre de  fe  contraindre»  En  effet ,  mon 
mari  lui  trfcuva  une  fièvre  brûlante.  Il  la 
força  de  fe  mettre  aa  lit>  &  voulut  que, 
dans  l'état  où  j'étois,  je  prifle  moi-même 
quelque  repos.  Je  n'y  confenti^  qu'à  con- 
dition qu'on  me  drefleroit  un  lit  dans  la 
chambre  de  ma  fille  j  Se  quelques  heures 
après  ,  me  trouvant  mieux ,  je  me  levai 
pour  lui  donner  tous  les  foulagemens 
qui  pouvoient  dépendre  de  moi.  Sa  fièvre 
s'étoit  un  peu  ralentie.  Elle  demanda 
elle-même  le  Chevalier,  à  qui  jnfque-là 
on  n'avoit  pas  permis  d'entrer.  Il  avoit 
un  air  fomfyre  &  morne  j  fes  ieux  étoient 
rouges  &  enilés  à  force  de  pleurer.  Il 
s'appîoçha  d'un  air  tremblant  &  conf- 
terne. 

M.  de  Laufane,  lui  dit-ctte  en  lui  ten- 
dant la  main  y  &  en  mettant  dans  fon 
langage  un  ton  de  force  &  de  dignité  > 
qui  fembloit  l'élever  au  deffus  d'elle- 
même  \  tant  ç*ie  J'ai  pu  penfer  que  le  Ciel 
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yovs  deftinok  à  moi  pour  épotrr,  far 
fcnti  mon  penchant  d'accord  avec  mon 
devoir»  J'étais  touchée  de  votre  amitié 
pour  mon  père-,  je  refpc&ois  (on  choix» 
Se  chériflant  tomes  les  bonnes  qualités 
qui  font  en  vous,  j'aimois  à  me  rappeler 
quelles  font  en  partie  Ton  ouvrage»  Si 
vous  ne  voulez  pas  rifquer  de  les  perdre  , 
dans  cm  Gècle  où  elles  font  devenues  fî 
rares  ;  je  vous  en  conjure ,  ne  îaiflèz  point 
afFoiblir  rattachement  que  vous  avez 
pour  lui  v  &  ne  vous  Convenez  àcût  611c, 
que  pour  aimer  toujours  davantage  la 
Religion  &  tes  vertus  quelle  aimou  en 
vous.  Soyez  l'ami  de  mes  frères  :  foute- 
ncz-lcs  dans  le  bien  par  votre  exempte. 
Pojor  moi,  dont  ta  mort  prochaine  vous 
parlera  mieux  que  je  n'ai  pu  le  faire 
de  rinftabilitéctes  chofes  humaines ,  fouf- 
frez  que,  renonçant  à  tout  autre  foin  y 
je  ne  m'occupe  plus  que  des  grands  objets 
de  l'éternité. 

EHe  ceffa  de  parler ,  &  (è  jettant  entre 
mes  bcas ,  elle  fit  figne  au  Chevalier  de  fe 
jetirer*  On  fut  obligé  de  {*  foutenir  & 
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êc  rentrâmes  II  ne  (c  eonnoifïbit  plus» 
J'étois  (fans  la  même  fituation'  que  lui* 
Mon  mari  fe  partagea  entre  nous  deux  , 
.pour  nous  rendre  en  quelque  forte  k 
nous-mêmes. 

A  cette  fcène  fi  attcndriflànte  ,  s'en 
joignit  bien  tôt  une  autre.  Le  Vicomte 
&  la  Vicomtefle  de  Lattfane  demandè- 
rent à  la  voir.  Je  m'bbftinois  ,  par  je  ne 
fais  quel  mouvement  fecret  j  à  n'y  point 
confentir.  Julie  me  pria  infbimnucnt  de 
les  laitier  entrer.  Quelle  fut  ma  furprife , 
lorfque»  voyant  approcher  Madame  de* 
Laufane ,  elle  parut  reprendre  de  nou- 
velles forces ,  pour  fe  jeter  à  fon  cou  êc 
lui  faire  les  plus  tendres  carefles  !  J'en' 
frémis  j  &  remplie  d'admiration   pour 
Julie,  je  crus  deviner  dans  ectinftant  ce 
que  jufqu'alors  je  n'ofôis  me  permettre 
de  foupçonner.  La  Vicomtefle ,  en  rece- 
vant fe*  embraflemens ,  paroilfoit  émue 
&  embarraflee.  Son  mari  &  elle  fe  reti- 
rèrent prcfque  au/Il  tôt  ,  comme  s'ils: 
a'euffent  pu  Soutenir  fa  prefence.  Je  ne 
fixaxtêterai  pas  à  définir  ce  qui  fe  pat- 
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foie  en  eux  >  mais  ce  que  je  fais  ,  ceft 
qu'ils  durent' envier  à  Julie  les  fentimens 
qu'elle  venoit  de  leur  faire  paraître» 

La  nuit  fuivante  fut  une  nuit  d'hor- 
reur. Ma  fille  en  pafTa  la  plus  grande 
partie  dans  un  affreux  délire*  Des  mots 
entrecoupés.»  des  exclamations  fréquen- 
tes peignoient  l'agitation  de  fon  aine.  Elle 
paroilToit  inquiète  fur  notre  fort.  Tan- 
tôt, dans  1  égarement  de  fon  cfprit,  elle 
appelloit  à  haute  voix  fon  père  qui  étoir 
près  d'elle  &  lui  tenoic  la  main.. . .  Je  ne 
le  vois  plus,  s'écrioit-ellc  j  ils  Femme- 
nenr,  ils  l'entraînent...  Les  baibavcs  !  où 
le  conduifent-ils  l  Que  veulent-ils  faire 
de  lui  l  Tantôt ,  m'adreflant  la  parole , 
fuis,  Maman ,  fuis  les  méchaus-,c  eft  à  toi, 
c-cft  à  nous  tous  qu'ils  en  veulent....  Je 
te  défendrai  4  je  tomberai  feule  fous  leurs 
coups.*...  Elle  fe  foulevok  en  effet,  & 
paroifToit  vouloir  me  faire  un  rempart 
de  fon  corps.  Dans  quelques  inftans ,  elle 
nommoit  fon  frère,  &  fembloit  gémir 
de  fon  abfencc  Quelquefois ,  fe  recueil 
lant  en  clfe-memc*  Mourir  fi  jeune  I  dir 


de  la  Raison.  jz^ 
foit-cllc;  être  arrachée  des  bras  de  mon 
papa  ,  du  fein  de  ma  famille  l  Cruels  !  que 
vous  ai-jc  fait  l  vous  ne  vouliez  pas  qu'un 
nœud  fi  doux.*.  Elle  appeloit  le  Che- 
valier ,  s'arretoh  •>  puis  reprenant  avec  feu  : 
Mon  Dieu  !  je  leur  pardonne....  Jamais , 
non  jamais....  c'eft  mon  fecret ,  il  mourra 
avec  moi.  Le  moment  d'après  ,  elle 
parloit  bas,  elle  joignoit  les  mains,  & 
(embloir  prier. 

Dès  quelle  rccbmmençoit  à  fe  faire 

entendre a chaque  mot  quelle  difoit  gla- 

çoît.  mes  fens  &  me  perçoit  le  coeur. 

Mon  .mari  avoit  fiût  éloigner  tous  les 

domeftiques,  &  jufqu  aux  perfonnes  qui 

la  gardoient.  Il  vouioit  que  je  m'éloi- 

gnaffe  moi  -  même.  Il  fentok  que  Julie 

en  avoit  trop  dit;  il  craignoit  qu'il  ne  lui 

en    échappât  davantage.  Mais  en  vain 

me  preflbit-H  de  me  retirer.  Tout  ce 

qu'il  put  obtenir  de  moi,  fut  que  je  me 

jetaflfe  fur  le  lit  que  j'avois  feit  dreflfer 

auprès  de  ma  fille.  Accablée  de  fatigues ,  je 

cédai  au  fommeiL  II  fut  long  &  pénible 

par  tous  les  fonges  dont  je  fus  tourmen- 
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réc  En  me  réveillant ,  je  trouvai  Julie 
plus  tranquille  &  jouïffant  de  toute  (a 
raifon.  A  quelques  lignes  qu'elle  fit  à  fon 
père  >  je  crus  m'appercevoir  qu'elle  lui 
recommandoit  le  plus  profond  filencc  fur 
ce  qui  venoit  de  faire  le  fujet  de  leur 
entretien*  Les  traits  >  la  contenance  de 
Valmont  annonçoient  l'émotion  la  plus 
vive }  &  je  ne  doute  pas  qu  il  ne  foît 
parvenu  à  /aire  dire  à  ma  fille  ce  quelle 
avoit  eu  deflein  de  nous  cacher. 

Après  s'être  occupée  de  ma  Cruarion, 
elle  nous  pria  de  faire  avertir  celui  qui 
avoit  foin  de  fa  confeience ,  pour  qu  e\le 
pût  profiter  des  intervalles  de  raifon  qui  lui 
reftoient}  trop  heureufe ,  ajoutoit-elle, 
de  pouvoir  offrir  à  mon  Dieu  entre  les 
mains  de  fon  Miniftre  &  avec  une  en- 
tière liberté  d'efprit ,  le  plus  grand,  le 
dernier  de  tous  les  facrifices,  celui  delà 
vie  qu'il  m'a  donnée  1  Mon  mari  avoit 
déjà  prévenu  Ces  défirs.  Le  ConfeflTeur  de 
Julie  ne  tarda  pas  à  parokre.  Il  ne  refta 
que  peu  de  temps  avec  elle,  &  la  dif- 
pofa  à  recevoir  fes  derniers  Sacremens. 
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Elle  les  reçut  fous  les  ieux  de  fon  père , 
qui  eut  encore  la  force  de  l'exhorter  à 
la  mort.  Elle  lui  demanda  en  grâce  d'être 
tran (portée  dans  cette  même  terre,  oà 
tant  de  fois  elle  vifita  avec  vous  les  tom- 
beaux de  (es  ancêtres.  Préparée  depuis 
long-temps,  ne  foupirant  qu'après  fon 
Dieu  ,  renouvelant  mille  fois  fon  faeri- 
fice,  elle  mourut  une  heure  après  dans 
les  tranfports  du  plus  tendre  amour  de 
entre  les  bras  de  mon  mari*... 

Pour  rrioi,  qu'on  avoir  éloignée,  8c 
qu'elle  ne  put  embrafler  en  mourant , 
cédant  à  ma  foiblcfle ,  dès  qu'il  ne  me 
refta  plus  aucune  lueur  d'cfpérance ,  je 
fus  réduite  à  une  efpèce  d'anéantifle- 
ment  qui  m'ôtoit  Tufage  de  toutes  mes 
facultés.  J'étois  devenue  ftupide&  muet- 
te ,  ne  demandant  plus  rien ,  ne  nrin- 
formant  plus  de  rien  ,  penfant  à  peine 
à  faire  intérieurement  quelque  afte  de 
Religion  %  ou  le  faifant  par  routine  &  fans 
favoir  ce  que  Je  difois.  La  voix  de  quel- 
ques femmes,  quf  fe  lamentoient  dans  le 
faUon ,  me  fit  foi  tir  tout  à  coup  d*  cette 
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forte  de  léthargie.  Je  m'élançai  ,  malgré 
tous  les  efforts  qu'on  fit  pour  me  retenir, 
&  je  pénétrai  jufqu'à  la  chambre  de 
Julie...*  Quel  afpeék  !  elle  venoit  de 
rendre  les  derniers  foupirs.  Valmont ,  les 
mains  jointes  de  la  face  profternée  con- 
tre terre,  l'arrofoit  de  Ces  larmes.  Je  me 
précipitai  fur  le  corps  de  Julie ,  avant 
qu'il  eût  pu  penfer  à  moi.  Je  levai  le 
drap  qu'on  avoir  étendu  fur  fa  tête.  Ses 
kux  étoient  fermés  -,  mais   le  fourirc 
femblok  être  fur  fes  lèvres ,  &  tous  les 
charmes  de  la  piété  brilloient  fur  fon 
vifage.  Je  crus  un  moment  qu'elle  tef- 
piroit  encore.  Je  l'appelois    par    fon 
nom ,  je  la  couvrois  de  baifers  ;  tandis 
que  mon  mari ,  diftrait  de  fa  douleur , 
&  averti  de   ma  préfence  par  la  vio- 
lence de  mes  tranfports  >  s'efforçoit  de 
m'arracher  d'auprès  d'elle.  Il  n'y  par- 
vint qu'avec  le  fecours  de  mes  femmes , 
entre    les    bras    defquelles    je    tombai 
épuifée  de  forces  &  prefque  fans  vie. 

Ranimée  par  les^  foins  du  Comte ,  je 
fis  retentir  l'air  de  mes  cris.  J'invoquois 
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le  Ciel?  je  youlois  qu'il  me  rendît  ma 
fille-,  je  ne  me  cornioifïbis  plus,  je  n'é- 
coutois  plus  la  yoix  de  mon  époux.  Mes 
fils  ,  qu'il  envoya  chercher  pour  faire 
diverfion  à  ma  douleur ,  étoient  étran- 
gers pour  moi.  En  vain  embràlïbient-iis 
mes  genoux  \  je  les  repouflbis ,  je  leur 
redemandons  leur  fœur  \  Se  'ûs  ne  me  ré- 
pondoient  qu  en  pleurant. 

Cependant  on  enlevoit,  fans  que  je  le 
fufle,  le  corps  de  Julie,  qu'on  a  dépofé 
dans  une  chapelle ,  eh  attendant  qu'on 
puifïe  la  réunir  aux  cendres  de  fes  pères. 
On  me  laifla  alors  erçcr  dans  les  appar- 
tenons ,  pour  m'accoutumer  à  la  perte 
que  je  venois  de  faire.  Valmont  étoit 
Tans  cefTe  avec  moi ,  ménageant  ma  fen- 
fibilitc  ,  Ce  prêtant  à  ma  foibleilc ,  & 
mêlant  fes  larmes  avec  les  miennes.  Ce 
ne  fut  qu'au4>out  de  quelques  jours  qu'il 
put  me  ramener  à  des  converfaripns  fui- 
vies,  qui  me  firent  admirer  la  grandeur 
de  fa  foi ,  en  ranimant  la  mienne ,  &  en 
développant  à  mesicux  toutes  les  richef- 
fes  de  la  Religion  ,  qu'il  faifoit  fi  bien 
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fentir  à  mon  cœur.  Je  délirai  de  l'imiter 
dans  fa  réfignation  &  dans  la  généralité 
de  Ton  facrifice  :  je  commençai  à  me 
réjouir  en  quelque  forte  dp  bonheur  de 
ma  fille»  &  priant  avec  lui,  je  retrouvai 
dans  l'oraifon  lon&ion  qui  l'accompa- 
gne ,  lorsqu'elle  part  d'un  efprit  fournis 
aux  volontés  du  Ciel.  La  triftefTc  qui 
règne  parmi  mes  desneftiques  9  ne  fut  plus 
pour  moi  un  fpeâacle  déchirant*  J  e- 
prouvai  quelque  douceur  à  les  voir  par- 
tager mes  regrets,  à  les  entendre  parler 
de  Julie  i  &  je  devins  même  aiïez  forre 
pour  les  confoler  à  mon  tour ,  aînfi.  que 
mes  enfans,  qui  ne  cefïbient  de  pleurer 
leur  fœur. 

On  me  raconta  toutes  les  bonnes 
œuvres  qu  elle  avoit  faites ,  &  dont  je 
ne  favois  que  la  moindre  partie*  Cène 
âme  fenfible  &  bienfaifante  ne  fe  bor- 
noit  pas  à  foiliciter  les  fecours  de  fon 
père  &  les  miens,. en  faveur  de  ceux  qui 
s'adrefToient  i  elle  pour  intérefler  notre 
pitié  î  elle  vouloit  encore  faire,  en  fecret 
&  pat  elle-même,  tout  le  bien  qu  elle 
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pouvoir.  Elle  fc  fcrvoit  de  fon  ancienne 
Bonne ,  pour  s'informer ,  fur  la  paroitfe , 
des  pauvres  honteux  les  plus  délaifles. 
Elle  rctr  an  choit  fur  ce  que  nous  lui  don- 
nions dans  les  derniers  temps»  pour  fes 
petites  fatifa&ions  &  pour  fa  parure  *, 
&  ne  fe  Téfervant  pour  ce  dernier  objet , 
que  labfolu  néceflaire,  elle  confacroit 
tout  le  refte  à  foulager  les  malheureux.  Les 
plus  expofés  par  leur  âge  ou  par  leur  érar, 
étoient  ceux  qu'elle  avoit  fpecialement 
adoptés.  Nous  leur  continuons  à  tous  le 
bien  qu'elle  leur  faifoit ,  &  ils  nous  font 
d'autant  plus  chers  qu'ils  1  ecoient  à  Ju- 
lie. Le  Chevalier  de  Laufane  a  voulu  fe 
charger  de  plufieurs  d'entre  eux,  par  ref- 
pc3t  pour  fa  mémoire.  Toujours  rempli 
de  l'idée  de  fes  charmes  &  de  fes  vertus, 
il  ne  penfe  qu'à  elle ,  il  ne  parle  que 
d'elle,  il  ne  fe  plait  qu'avec  moi  & 
avec  le  Comte.  NourriflTant  fa  douleur 
des  plus  tendres  fouvenirs  ,  il  fera  long- 
temps inconsolable. 

Mon  mari  *  écrit  à  M.  de  Verzure, 
pour  lui  apprendre  la  mort  de  (4  fille  & 
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le  prier  d'en  înftruire  le  Baron.  J'ctois 
jufquici  hors  d  état  d'écrire  à  mon  fils. 
Je  vais  le  faire  à  Hnftanr,  peur  lui  oter 
toute  inquiétude  fur  mon  compte,  &  ap- 
porter autant  qu'il  eft  en  moi  quelque 
adouciffemenc  à  fa  peine.  Hélas  !  il  aimoit 
fa  fœur  plus  que  lui-même,  &  il  eût 
donné  mille  fois  fa  vie  pour  confervet 
la  fienne. 

Je  ne  tarderai  pas  non  plus  à  faire  ré- 
ponfe  à  ma  chère  Veymur.  Je  lui  dois  les 
plus  tendres  remercîmens  de  toutes  les 
chofes  intéreflantes  qu'elle  me  marque , 
&  fur-tout  du  foin  qu  elle  prenà  de  me 
raflurer  à  votre  égard.  Que  n'ai  -  je  eu 
votre  force j  &  que  n  ai-je  mieux  profité 
des  leçons  que  vous  m'avez  données  ! 
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LETTRE     LVIII. 

Du  Marquis  à  la   Cômtejfe. 

j  E  rie  fuis  pas  étonné,  ma  fille1,  de 
Ycffez  qu'a  produit  fur  toi  la  mort  de 
Julie.  Il  eft  difficile  d  être  mère ,  &  de 
ne  pas  en  éprouver  les  foiblclTes.  Ceft 
beaucoup  que  ,  fourni  fc  au  fond  du 
cœur ,  tu  ayes  pu  du  moins  étouffer  les 
révoltes  de  la  nature*  &  que,  malgré  le 
trouble  de  ton  âme,  tu  n  ayes  pas  permis 
à  ta  bouche  le  murmure  &  les  plaintes» 
Ta  chère  Veymur  n'a  guère  été  plus  forte 
que-toi.  En  dépit  des  précautions  de  Val- 
mont,  ceft  à  moi  qu'il  étoit  réfervé  de 
la  foutenir  Se  de  la  confoler  dans  lab- 
fence  de  fon  mari ,  que  des  affaires  de 
famille  ont  éloigné  pour  un  temps.  Il  m'a 
fallu  porter  tout  à  la  fois  mes  propres 
maux,  les  tiens,  ceux  d'Hortenfe,  aufîî 
affligée  que  fa  mère  *  ic  tu  n'en  doutes 
pas,  ma  plus  grande  peine  étoit  pour  toi. 
Emilie  1  que  j'ai  fenti  vivement  le  coup 
Tjome  V.  P 
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qui  r'accabloit  1  Mais  en  même  temps; 
dans  cette  perte  qui  nous  eft  commune 
à  tous ,  que  j'aladmiréie  courage  de  ton 
mari  1  Ce  n  eft  point,  une  yaiiie  Philofo- 
phie  qui  le  lui  a  donné  :  avec  elle  il  eût 
pu  aifémenr  avoir  un  cœur  mains  tenirç 
&  moins  fenfible  v  itiais  jamais,  avec  tant 
d'amour  pour  fa  fillç,  il  ncut  eu  le  même 
détachement  &  la  même  fermeté.  Que  de 
ipomens,  où  Ton  ne  pejit  être  fort  Se 
vraiment  £i;and,  qije  par  la  Religion  I 
Que  de  cire  on  (lances  affligeantes^  où  l'on 
i\c  peut  trouver  dp  confolaaon.  qu  en 
elle.! 

.  Maintenant  quelle  a  affermi  Madame 
«le  Veymur  ôc  fa  chère  Hortenfç ,  ton 
njari  ne  doit  plus  craindre  de  nous  en- 
voyer les  tqftcs  reftesde  Julip.  Nous  les 
recevrons  avec  larmes  ,  il  eft  vxai;  Je 
vieiUard  qjuellp  appeloit  avec  tant  de 
bonté  fon  père,  quejlc  viûtoit  avec  tant 
de  foin  jdans  fes  infirmités,  qu'elle  fou- 
lageoit  par  tous  les  petits  ferviees quelle 
pouvoit  lui  rendre  îles  enfans  don*  clic 
fe  plaifoit  à  être  environnée  è  quelle 
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formoit  à  la  piété  &  à  la  fagefle  de  con- 
cert avec  Hortenfe  -,  tous  les  habitans  de 
nos  campagnes,  aux befoins  defquels  elle 
prenoit  tant  d'intérêt  ,•  dont  elle  nous 
adrefloit  les  vœux  &  les  prières ,  parta- 
geront, comme  ils  l'ont  déjà  fait,  nos 
regrets  &  notre  douleur.  Mais,  tempé- 
rée par  la  foi,  elle  recevra  d'ailleurs  une 
efpèce  de  foulagement  de  la  préfence 
même  de  ces  reftes  qui  nous  font  fi  chers. 
Je  méditerai  fur  eux ,  comme  fur  les 
tombeaux  de  nos  Ancêtres ,  le  néant  des 
chofes  humaines*  La  JeunefTe  de  nos  ha- 
meaux viendra  s'inftruire,  à  leur  afpedfc, 
de  la  brièveté  de  la  vie.  Elle  profitera  de 
ces  leçons ,  mieux  que  ne  le  feroit  un 
monde  volage  &  diffipé,  pour  qui  elles 
feroient  plus  néçeflaires,  &  à  qui  cepen- 
dant elles  deviennent  bien  moins  utiles. 
Elle  fe  dira ,  dans  la  {implicite  de  fon  lan- 
gage :  »  Voilà  cette  Julie ,  fi  remplie  de 
charmes,  qui  étoit  fur  le  point  de  con- 
tra&er  une  fi  noble  alliance,  &  qui  fem- 
bloit  devoir  jouïr  de  tous  les  biens  qu'on 
peut  fe  promettre  ici -bas*,  la  voilà  de-. 


}4o   .    Lis    Éga  «.emenî 

pouillce  de  ces  avantages,  &  privée  de 

tous  fes  attraits.  La  mort  l'a  moitfbnnée 

avant  le  temps.  Ce  qui  lui  tefte,  ce  font 

fçs  mêmes,  ôc  le  prix  qu'elle  en  reçoit"* 

Ceft  auffi,  ma  fille,  ce  qui  doit  nous 

adoucir  le  fouvenir  de  notre  perte.  Elle 

eft  grande  pour  nous,  fans  doute -,  nuis 

quel  gain  pour  Julie  i  Le  bonheur  a  com. 

mencé  pour  elle-,  fes  maux  font  fini?,  % 

nous  ne  favons  pas  ce  que  feront  encore 

les  nôtres.  Armons-nous  de  force  pour 

de.  nouvelles  épreuves.  Tenons  -  nous 

prêts  à  tout  événement.  Les  roéckns 

n'ont  fut  nousd'empire  que  ce  qutDieu 

leur  en  permet  i  &,  cornme  nous  nous 

le  fomra.es  dit  tant.de  fois,  il  fait  fervit 

Içs  plus  grands  maux  en  apparence ,  M 

yxai  bien  de  ceux  qui  l'aiment, 
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LETTRE      L  I  X> 

D'Emil'u  au  Marquis* 

JL<  A  fin  de  votre  derfliète  lettre  fembk  f4 
annoncer,  mon  père,  que  vous  pré-8- 
voyez,  ainfi  que  moi,  de  nouvelles  pei- 
nes &  de  nouveaux  malheurs»  Ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  je  m'y  attends;  &C 
fi  maintenant  il  n'eft  queftion  pour  nous  - 
que  d'un  fécond  exil ,  dans  ce  changement 
de  fortune  nous  ferons  trop  heureux.  La 
folitude  où  nous  vivons  au  milieu  de  la 
Cour,  porte  déjà  tous  les  caractères  dé 
la  difgrâce.  Avant  la  mort  de  Julie,  tout 
s'empreflbit  de  rendre  hommage  à  mort 
époux.  La  gloire  qu'il  s'eft  actjuife,  les 
fervic.es  qu'il  a  rendus,  l'alliance  qu£ 
nous  étions  fur  le  point  de  contra&er 
avec  la  famille  de  Laufane,  plus  que  tout, 
les  bontés  du  Prince  paroilToient  nous 
attacher  tous  les  ccurtifans.  Après  la  mort 
de  ma  fille ,  leurs  empreffèfrneiis  étoient 
encore  les  mêmes  :  on  venok  en  foule 
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prendre  pan  à  notre  affli&ion.  Mais  depuis 
quelques  jours,  une  froideur  marquée  de 
la  part  du  Roi  a  éloigné  toutes  ces  âmes 
viles ,  qui ,  incapables  d'honorer  la  vertu 
pour  elle- même ,  ne  favcnt  enccnfer  qoû 
l'idole  de  la  faveur. 

Des  nuages  que  le  Vicomte  eft  parvenu 
à  jeter  dans  l'efprit  du  Monarque  fur Ix 
négociation  de  Valmont,  le  ton  de  frau- 
chife  avec  lequel  mon  mari  s'eft  explique 
fur  cet  article  &  fur  d  autres  objets  éga- 
lement intéreffans,  ce  qu'il  a  cru  Jeroic 
à  la  juftice  &  à  la  vérité  \  telles  font  les 
caufes  réelles  de  la  perte  de  fon  crédit, 
qui  fans  doute  entraînera  celle  des  der- 
nières grâces  dont  on  Ta  comblé.  Il  n  eft 
pas  fait  pour  le  manège  &  le  langage  des 
Cours  •,  quel  fuccès  pourroit-il  s  y  pro- 
mettre? Heureufement  pour  lui,  les  faux 
biens  qu'on  y  pourfuit ,  ont  ceffé  depuis 
long  temps  d'être  Tobjctde  fon  ambition  : 
il  n'en  avoit  plus  d'autre  que  celle  d  être 
utile.  Dès  qu'il  plaira  à  la  Providence  de 
le  rendre  à  là  retraite,  au  repos,  il  faur.i 
en  jouir  comme  auparavant. 
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Eh  !  qu'il  nous  fera  doux ,  mon  père  , 
de  vous  être  réunis  pour  toujours*  de 
vivre  avec  M*.  &  Madame  de  Vey mur; 
de  ne  faire  avec  eux  qu'une  même  fa- 
mille*, de  ferrer  les  nœuds  de  la  parenté, 
ic  l'amitié  qui  nous  lient,  en  rappelant 
mon  fils  pour  l'unir  avec  Hortenfe;  de 
retrouver  ainfi  ,  dans  la  compagne  de 
Julie  ,  dans  la  fille  de  ma  plus  chère 
amie  ,  une  efpèce  de  dédommagement  à 
ce  que  j'ai  perdu  j  de  confondre  en  un 
mot  nos  intérêts-,  nos  fentimens,  nos 
peines  ,  &  nos  plaifirs  !  Je  n'aurai  plus  à 
craindre  pour  Valmontî  fes  ennemis 
l'oublieront  enfip.  Il  ne  rifquera  plus 
d'être  la  vidkime  d'une  injufte  haine  ou 
d'un  fol  amour.  Les  noirceurs  du  crime 
ne  me  feront  plus  trembler  pour  fa  vie. 
Bornée  à  lui  plaire ,  â  prolonger  vos 
jours  par  mes  foins  &  mes  carelTes,  à 
former  fur  vos  exemples  &  fur  ceux  de 
mon  mari  les  vertus  de  mes  enfans,  fe 
jouirai  avec  tranfport  de  là  paix  &  du 
bonheur.  .  .  .  Hélas  !  trop  flatteufe  ef- 
pérance,  pourquoi  me  trompez -vous î 
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Non,  non,  ce  neft  point  ici  le  tetmt 
marqué  à  nos  épreuves.  La  haine  qu 
nous  pomfuit  veut  une  autre  vengeance, 
&  compte  pour  trop  peu  de  chofe  es 
maux  quelle  nous  a  faits. 

Dans  peu  vous  ferez  inûruit  de  nom 
fort.  La  Reine  r  toujours  fenfible  &  com- 
pariflànte ,  s'intéreiTc  pour  nqus.  Mai. 
que  peut  Ton  crédit  contre  les  complot 
àti  méchans  ?  Ah  l  que  du  moins ,  en  m* 
portant  à  détefter  leur  injuftice ,  ils  nt 
prennent  jamais  afTez  d'empire  fur  moi 
pout  me  faire  oublier  ce  que  je  dois  i 
h.  Religion  que  je  profeiîe,  &  me  force; 
à  Us  haïr. 
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LETTRE    LX. 

J9a  Comte  de  Valmont  au  Marquis* 

jlS  ous  ne  fommes  point  aflez  heureu* , 
mon  père,  pour  qu'il  nous  foit  permis 
d'aller  vous  rejoindre.  Mais  un  autre 
genre  de  bonheur  me  confoje.  On  me 
laifle  encore  les  moyens  de  faire  du  bien. 
C?eft  datl,-mon  Gouvernement  que  le 
Prince  m'envoie  \  Se  je  regarde  cette  forte 
d'exil,  moins  comme  une  difgrâce  que 
comme  la  plus  précieufe  faveur.  Quelle 
fatisfaâion  pour  moi  d'aller  remplir,  dans 
la  Province  qui  m'a  été  confiée,  le  plus 
touchant  de  tous  les  devoirs  1  Dans  le  peu 
de  temps  que  j'y  ai  paffe,  je  n'ai  pu  juger 
de  fa  fituation  &  de  fes  befoins ,  que 
d'après  un  coup-d'œil  bien  rapide  -,  mais 
ce  que  j'en  ai  vu  m'a  éclairé  far  la  ftécef- 
fité  d'y  fairç  un  plus  long  féjôur.  Je  me 
propofois  de  fupplier  Sa  Majefté  de  me 
laifler  libre  d'y  retourner  ,  des  que  fes 
affaires  me  le  permettroient.  Elle  a  prè- 


I 


346        Les    Égarimens 

venu  ma  demande,  &  rempli  mes  vœux 

fans  le  faVoir. 

Vous  déûrez  >  fans  doute ,  mon  père 
que,  reprenant  les  chofes  de  plus  loin, 
je  vous  inftruife  des  caufes  de  mon  éloi- 
gnement ,  &  ,  à  proprement  parler ,  de 
mon  exil.  J'ai  fu  par  vous-même,  que 
M.  de  Vcrzure  vous  avoit ,  confié  ce  que 
je  n'avois  d'abord  ofé  écrire  que  pour 
lui  feul  *.  La  crainte  de  vous  trop  alar- 
mer dans  les  premiers  temps  qui  ont 
fuivice  trifte  événement,  m'avoit  porte 
à  vous  le  cacher ,  jufquà  ce  que  ce  digne 
ami,  plus  éclairé  par  les  circonftances, 
crût  ne  rien  rifquec  à  vous  l'apprendre. 

La  conduite  que  j'ai  tenue  dans  des 
momens  fi  critiqués,  auroit  dû  ramener 
M.  de  Laufane  à  des  fentimens  plus  hon- 
nêtes: elle  ne  lui  infpira  que  plus  de  cit- 
confpeftion  dans  fes  procédés.  De  retcur 
de  ma  négociation ,  nos  premières  en- 
trevues furent  telles  qu'elles  pouvoient 
l'être  avec  un  cara&ère  auffi  diffimuié 


*  Yoyez  la  XXXIXe  Lettre, 
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que  Teft  le  fien.  On  eût  dit,  à  l'entendre? > 
que  je  n  avois  point  de  meilleur  ami  que 
lui,  &  qu'il  m'ayoit  rendu  auprès  du 
Roi ,  pendant  mon  abfence ,  les  plus 
grands  fervices.  Il  chercha  même ,  dans 
un  entretien  fecret ,  à  faire  retomber  fur 
le  Marquis  de  !*•...  le  crime  de  ceux  qui 
avoient  attenté  fur  mes  jours.  Cétoit  lui , 
à  en  croire  le  Vicomte,  qui  avoit  feduit 
un  des  domeftiques  de  la  Vicomtefle ,  à 
Imitant  où  elle  venoit <le  le  chaiTcr  de 
fa  maifon  :  fans  la  cfainte  de  perdre 
toute  une  famille  au(&  diftinguée  que 
celle  du  Marquis,  en  lui  imprimant  une 
tache  ineffaçable ,  M.  de  Laufane  en  fa- 
voit  affeï,  difoit-il,  pour  le  convaincre 
de  toutes  ces  noirceurs,  &  lui  faire  faire 
fon  procès.  Ne  voulant  paroître  ni  reje- 
ter ni  admettre  cette  juftification  mal- 
adroite &  ce  tiflu  d'impoftures ,  je  brifai 
fur  ce  fujetj  &  le  Vicomte  feignit  de 
croire  qu'il  nvavoit  perfuadé.  Il  ne  cefia 
depuis.ee  moment,  Se  à  roefurc  que  Ju- 
lie s'afFoibhlIbit,  de  me  prefler  fur  le 
mariage  de  fon  frère.  La  VicomtefTe  joi- 
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jnoir  (es  inftanecs  aux  tiennes.  Audi  dif- 
fimulée  que  Ton  mari, elle  avoir  pris  avec 
moi  le  ton  de  l'amitié  &  de  la  décence» 
te  fembloit  avoir  oublié  la  haine  qu  elle 
m'avoic  jurée  &  les  menaces  quelle 
m'avoic  faites. 

Dans  ce  même  temps  je  reçus  ,  dn 
Monarque  auprès  duquel  on  m'avoit  en* 
voyé,  une  lettre  écrite  de  fa  main ,  par 
laquelle  il  m'averôffoit  de  me  défier  du 
Vicomte,  qu'il    fotspçonnoit   d'être  en 
relation  avec  ceux  des  principaux  Sei- 
gneurs de  fa  Cour  qui  s'étaient  ligués 
contre  l'Etat  &  contre  lui.  Cet  avis  rié- 
toit  que  trop  bien  fondé.  Peu  de  jours 
après  la,  mort  de  ma  fille»  M.  de  Lau- 
fane,  ne  croyant  plus  avoir  rien  à  ména- 
ger ,  me  fit  appeler  dans  le  cabinet  du 
Roi  i   Se   après  un   propos  aflfez  peu 
mefuré,  que  je  nc^m'empreffai  point  de 
relever,  il  lut ,  en  préfence  de  Sa  Majefté, 
une  lettre  d'un  desconjuiés,  par  laquelle 
en  maceufeir  d'avoir  rrahi  les.  intérêts 
de  mon  Souverain ,  en  empêchant  une 
révolution,  qui  non  feulement  lui  eût 
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procure  les  avantages  qu'il  s'étoit  pro- 
mis,  &  que  j'avois,  difoit-on,  fî  diffi- 
cilement obtenus }  mais  qui  de  plus  lui 
eût  aflfuré ,  dans  le  démembrement  qui 
devoir  fe  faire  de  quelques  poffelïions 
éloignées  ,  un  riche  &  vafte  pays  fur  le-* 
quel  la  France  avoit  de  juftes  prétentions. 
J'entendis  cette  ledhire  de  fang  froide  & 
dès  qu'elle  fut  finie,  m'adreflant  au  Roi 
avec  route  la  confiance  que  m'infpiroit 
la  caiife  que  j'avois  à  défendre,  je  lui 
rappelai  tout  ce  que  je  lui  avois  écrit 
dans  le  temps ,  fur  Tinjufticc  qu'il  y  au- 
roit  eu  à  fe  prévaloir  des  circoriftances , 
contre  le  Monarque  même  avec  lequel 
je  traitois  en  fon  nom;  furies  véritables 
intérêts  des  Princes  entre  eux  &  relati- 
vement à  des  fujets  rebelles-,  fur  les  coiv 
féquences  de  la  violation  du  -droit  des 
gens ,  qui  ne  laifleroit  plus  de  principes 
fixes  de  Souverain  à  Souverain ,  de  Na- 
tion à  Nation,  &  qui  n'offriroit  plus  rien 
fur  quoi  l'onpât  compter  :  je  lui  fis  fentir 
d'ailleurs  le  peu  de  fond  qu'il  y  avoit 
à  faire  fur  des  hommes  ,  qui ,  devenus 
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perfides  envers  leur  Prince  &  leur  Pa- 
trie, n'auroient  pas  manqué  de  l'être  en- 
vers nous  dès  qu'ils  auroienc  pu  le  de- 
venir avec  fuccès ,  &  le  fer  oient  peu  in- 
quiétés de  réalifer  des  promettes  fur  les- 
quelles la  nation  entière  n'eût  pas  man- 
qué de  les  défavouer  >  après  quoi  je  tirai 
d'un  porte- feuille  la  lettre  par  laquelle  le 
Roi  lui-même  avoit  approuvé  mes  fen- 
timens  &  ma  conduite.  Le  Vicomte  de 
Laufane,  prefque  déconcerté  par  une 
réponfc  fi  ferme ,  foutcnue  de  fi  puiflans 
motifs  &  appuyée  d'un  témoignage  auilî 
convaincant ,  ne  reprit  la  parole  qu'après 
un  moment  de  filcnce  ;  &  pour  me  ten- 
dre un  piège  auquel  il  me  fût  impoflîble 

-  d'échapper ,  il  fe  borna  pour  Tinftaht  à 
me  mettre  en  oppofition  avec  les  vues  & 
les  déiirs  du  Prince.  S.  M. ,  me  dit-il , 
veut  bien  ne  pas  révoquer  en  doute  la 

sdrokure  de  vos  intentions ,  quoiqu'elle 
ait  hea  de  fe  plaindre  que  vous  l'ayez 
empêchée  de  confulter  fes  plus  fidèlts 
ferviteurs  ,  qui ,  fur  des  intérêts  d'Etat  â 
auroient  pu  en  bonne  politique  ne  .pas 
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être  de  même  avis  que  vous  j  mais  il  lui 
eft  aifédu  moins   de  trouver,  dans  la 
continuation  de  la  guerre,  une  compen- 
fat  ion  à  ce  que  la  fé  vérité  de  vos  prin- 
cipes, trop  timides  &  trop  circonfpeâs, 
femble  lui  avoir  fait  perdre.  La  nouvelle 
alliance  qu'elle  vient  de  contracter,  ne 
doit  pas  feulement  fervir  à  lui  procurer 
la  paix  qu'on  lui  propofe;  elle  peut  lui 
alîurer,  par  des  conquêtes  rapides, de  plus 
grands  avantages.  S.  M.  défirc  la  guerre , 
elle  vous  deftine  un  commandement  ho- 
norable-, elle  fe  promet,  du  plan  qu'elle 
s'eft  formé,  les  plus  grands  fuccès,  & 
veut  bien  to\ucfois,  avant  que  de  fe  dé- 
tcrniîner ,  prendre  encore  votre  avis.  Si 
je  n'écotïtois,  repiis-je  aufli  tôt,  que  l'in- 
térêt d' une  vainc  gloire  &  l'ambition  dû 
commandement ,   fi  je  ne  voulois  que 
plaire  à  mon  Prince  au  lieu  de  le  fervir; 
je  lui  dirois  qu'en  continuant  la  guerre  il 
va  s'immortalifer  par  l'éclat  de  (es  vi&oi- 
les  i  que  rien  ne  peut  retarder  fes  conquê- 
tes ,  &  qu'il  ne  lui  faut  qu'une  campagne 
ou  dcuii,  pour  contraindre  fes  ennemis  à 
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recevoir  la  loi  qu'il  voudra  leur  iihpo- 
fer  :  mais  je  ne  connois ,  Sire  ,    d'autre 
langage  que  celui  de  la  vérité,  ni  d'autre 
intérêt  que  la  vraie  gloire  de  V.  M.  &  le 
bonheur  de  vos  fujets.  Permettez-moi 
donc  de  vous  repréfenter  que  ,  fi  l'on 
vous  offre  une^  paix  honorable  ,  il  vous 
fera  plus  glorieux,  en  l'acceptant,  de 
pacifier  l'Europe  entière,  qui  a  les  ieux 
iur  vous ,  que  d'7  ranimer  le  feu  de  la 
guerre ,  qui  la  défoie  depuis  tant  d'an- 
nées. Nos  derniers  fuccès  ont  été  balan- 
cés par  des  pertes  :  Ci  maintenant ,  par  le 
traité  d'alliance   que   nous    venous   de 
faire ,  les  avantages  font  pour  nous  & 
que  nous  n'en  profitions  pas,  nous  éveil- 
lerons à  coup  sûr  l'inquiétude  &  la  ja- 
loufie  de  ceux  de  nos  voifins  qui  ne  fe 
font  pas  encore  déclarés  *  on  nous  oppo- 
fera  bientôt  de  nouvelles  forces  Se  une 
ligue  plus  redoutable.  Rien  de  plus  in- 
conftant ,  rien  de  plus  incertain  que  Je 
fort  des  armés  :  fi  malheureufement  nous 
éprouvons  quelque  revers  ',  on  croira  ne 
pouvoir  fe  délivrer  de  toute  cfrainte  1 
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notre  égard»  qu'en  nous- accablant  :  fi  nos 
armes  profpàrenti  je  douce  que  les  con- 
quêtes que  taous  ferons  nous  dédom- 
magent de  ce  que  nous  aurons  fouffert 
par  Timerniption  du  commerce,,  par  Té- 
tât de  langueur  où  font  nos  Colonies ,  pac 
la  dépopulation  de  presque  routes  nos 
Provinces ,  de  par  la^âuvriflement  de 
vos  fujets.  On  cache  à  Votre  Majefté  , 
Sire,  leur  difette  &  Je  trifte  étar  de  nos 
campagnes  >  je  les  ai  parcourues ,  &  je 
n'y  ai  vu  que  l'image  de  la  dévaftation 
&  de  la  mifère.  Le  laboureur  cft  atrachc 
à  fa  charrue  y  pour  fervk  dans  vos  ar- 
mées :  fa  femme  &  fes  enfans  font  rér 
duits,  dans  quelques  endroits ,  à  fe  nour- 
rir de  racines  au  défaut  de  pain  :  la  cherté 
des  denrées  augmente  chaque  jour  pac 
des  nouveaux  tributs  %  les  vexations  * 
les  injuftiecs,  Us  fraudes  d'eraâeuft 
impitoyables  (  le  plus  terrible  de  tous 
les  fléaux  ) ,  forcent  la  plupart  des  fa- 
milles à  gémir  de  leur  exiftence*,  &  ua 
petit  nombre  d'hommes  s'enrichifTent  du 
malheur  de  tous  les  autres. 


3J4       Lis    ÉgArembns 

Ce  n  cft  point  là.  Sire,  repût  M.  de 
Laufane  en  m'interrompant  avec  feu , 
1  état  de  votre  peuple  ;  demandez-le  à 
tous  ceux  qui  vous  environnent  &   qui 
vivent  du  produit  de  leurs  terres*,  ils  di- 
ront à  V.  M.  que  jamais  l'agriculture  ne 
fut  plus  en  honneur,  que  jamais  le  peu- 
ple ne  fut  plus  heureux,  &  qu'un  pareil 
tableau  n  a  pu  être  tracé  que    par  des 
fujets  mal  intentionnés.  Je  fais  ce  que 
j'en  dois  croire ,  dit  le  Roi  en  fe  levant  i 
&  vous,  Comtes  craignez  qu'un  faux 
zèle  ne  vous  aveugle  &  ne  vous  emporte 
trop  loin  >  quand  il  en  fera  temps ,  je  vous 
ferai  favoir  mes  volontés. 

Je  m'etois  attendu  à  l'effet  que  pro- 
duiroit  ma  réponfc  fur  refprit  du  Prin- 
ce i  &rjc  comprenois  fans  peine,  qu'après 
1  avoir  prévenu  contre  moi ,  M.  de  Lau- 
fane empoiforineroit  de  nouveau  auprès 
aie  lui  mon  xèle  &  ^na  franchife.  Il  n'y 
parut  que  trop,  par  Tindiffétepce  que  le 
Roi  mé  témoigna  depuis  cet  entretien. 
Toute  la  Cour  s'en  apperçut  -,  &  malgré 
l'intérêt  que  la  Reine  a  bien  vouluprendre 
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à  ce  qui  me  concerne,  malgré  les  aflir- 
rances  d'attachement  d'une  quantité  de 
gens ,  qui  n'ôfoient  le  faire  paroître  en 
public ,  il  n'y  a  eu  que  le  Chevalier 
de  Laufane  qui  ait  continué  à  me  voir 
avec  la  même  aflïduïté.  J'ai^reçu  enfiii 
Tordre  de  S.  M.  de  me  retirer  dans  mon 
Gouvernement,  pour  y  commander  avec 
toute  l'autorité  nécetfàire.  Ce  tendre  ami 
en  eft  défolé,  parce  qu'il  lui  eft  défendu 
de  m'y  accompagner  ,  &  qu'on  le  force 
de  refter  à  la  Cour  jufqu  au  moment  de 
fon  départ  pour  l'armée. 

Son  frère  me  prépare-t-il  de  nouvelles 
perfécutions?  Va-t-il  fofmer  de  nouvelles 
intrigues,  pour  achever  de  me  perdre? 
C'eft  ce  que  j'ignore,  &  ce  que  j'ai  d'ail- 
leurs tout  lieu  de  craindre.  Il  n'en  fera 
après  tout  que  ce  qu'il  plaira  au  Seigneur  ; 
&  il  y  a  long  temps  que  je  me  difpofe  à 
tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  *. 

*•  Faire  la  charge  exactement  -y  s'attendre 
chaque  jour  à  être  culbuté  par  la  cabale  , 
comme  le  Médecin  ^ui  fe  prépare  à  être  emporté 
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Tour  eft  prêt  pour  le  convoi  de  Juïiè. 
Vous  recevrez,  mon  père,  ces  reftes  fi 
chers  de  la  fille  la  plus  vertueufe  &  h 
plus  aimable:  L'innocence ,  la  pureté  de 
fa  vie  me  fait  envier  fa  mort.  Qu'il  eft 
doux  d'avoir  vécu  Se  de  mourir  comme 
elle! 

M.  de  Verzure  vient  de  nie  donner 
des  nouvelles  de  mon  fils.  Il  falloit  toi;* 
les  foins  d'un  guide  auffi  fage ,  pour  l'ai' 
der  à  modérer  fa^  douleur.  Elle  fc  calme 
infenfiblement ,  Se  ne  le  met  pas  da 
moins,  comme  je  le  craignois ,  hors  d'é- 
tat de  continuer  fes  voyages ,  jufqu  au 

temps  où  il  fera  obligé  de   rejoindre 

1»       / 
armée. 


par  la  pefte  contre  laquelle  il  va  fecourir  les 
malade*  5  tel  doit  être  le  plan  de  tout  homme 
d'Etat.  Entretiens  de  Périclès ,  &c. 
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LETTRE     LXI, 
t>u  Marquis  m  Comte  de  '  Falmonu 

\^b  s  t  hier,  mon  fils,  qu'cft  arrivé  le 
tnfte  cortège  q„i  nous  ame'noit  le  corps 
de  Julie.  De  tous  les  lieux  d'ajentour  on 
accouroir  en  foule  fur  (on  partage,  pour 
lui  donner  des  bénédictions  3c  des  re» 
grets.  On  fepreûoit  autour  de  fon  cer- 
cueil ,  &  on  l'arrofoit  de  larmes.  De 
tous  côrés  nous  n'entendions  que  de* 
gémiflemens  6c  desfanglots,  nous  ne 
voyions  que  le  fpeûacle  de  la  défojation 
&  de  la-  douleur,  Cruels  rnomens  pour 
Madame  de  Vcymur,  pour  Hortenfe  Ôç 
pour  moi  !  Chère  Julie  !  que  de  pleurs  ta 
as  fait  répandre  !  Aujourd'hui,  mon  iils, 
le  tendre  fouvenir  des  qualités  qui  bril- 
loient  en  elle ,  Tjdée  toujours  préfente 
de  cet  aflcmblage  fi  parfait  $c  fi  rare  de 
U  beauté,  des  grâces,   &  des  vertus, 
vojlà  ce  .qui  nous  occupe,  ce  qui  nous 
abforbe  tout  entiers,  Infenfible  à  tout  le 
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refte ,  nous  avons  appris  avec  une  forte 
d'indifférence  ton  éloigneraient  de  la 
Cour.  De  quelque  nom  qu'on  l'appelle , 
non  ,  cher  Comte,  non ,  ce  n'eft  point 
une  difgtàce.  Remplis  ta  deftinée,  fais  des 
heureux  :  un  jour  viendra ,  où  en  dépit 
de  l'envie  tu  le  feras  toi-même. 

Quelle  école ,  cher  Valmont,-que  celle 
du  monde  !  Et  quelle  fourec  d'inftruc- 
tionspour  lame  attentive  &  fidèle,  que 
cette  contrariété  d'évènemens  qui  mé- 
lange le  cours  de  notre  vie  !  Ne  crains 
plus  de  me  faire  partager  tes  peines.  Avec 
laide  du  Seigneur  ,  je  me  fens  encore 
aifez  fort  pour  les  porter  avec  toi. 


1 
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LETTRE     L.XII. 
De  la  Comteffc  au  Marquis  de  Valmonù 

Jt  ovjours  remplie  des  mêmes  fen- 
timens  à  notre  égard  >  toujours  difpofée 
à  rendre  juftice  à  Valmont ,  la  Reine  n  a 
vu  qu'avec  le  plus  fenfîblc  déplaifir  fo^ 
départ  &  le  mien.  Quelque  défît  qu'elle 
eût  de  me  retenir  auprès  d'elle,  quelque 
affligée  qu'elle  fût  4e  cette  nouvelle  Ré- 
paration, elle  n'a  pas  cru  devoir  s'oppo- 
ser à  ce  que  j'accompagnafle  monmati 
dans  fon  Gouvernement* 

Sa  réputation l'avoit  devancée  la  haute 

idée  qu'on  s'eft  faite  de  foh  équité,  de 

fa  fageffe ,  Se  de  fa  bonté ,  avoir  prévenu 

prefque  tous  les  efprits  en  fa  faveur.  J'ai 

vu  les  cœurs  voler  au  devant  de  lui  >  j'ai 

vu  la  joie  publique  éclater  par  les  plus 

vifs  &  les  plus  doux  tracfports.  Tout 

étoit  prêt  pour  le  recevoir  \  &  malgré  les 

précautions  qu'il  avoit  prtfls  pour  cacher 

fon  arrivée,  notre  entrée  a  eu  tout  l'air 
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d'un  triomphe.  La  modeftic  de  Vaimont 
en  a  fouffert  -y  quant  à  moi ,  j'ai  craint  que 
la  jaloufie  de  fes  ennemis  nen  fut  irri- 
tée r  &  ne  lui  fît  un  crime  de  Famoui 
qu'on  lui  témoigne  :  j'avoue  cependanr 
que  ma  tendrefle  pour  lui  s'en  eft  rrou- 
ycc  fi  flattée,  que  je  ne  me  fufle  portée 
qu'avec  peine  à  lui  fauvçr  ces  marques 
d'eftinfe   &  de  bienveillance ,   fi   cela 
meme  eût  été  en  mon  pouvoir.  Eh  !  qui 
les  mérita  mieux  que  lui  ?  Déjà  tous  fes 
inftans  font  confacçés  à  des  foins  péni- 
bles &  au  foulagemeht  du  peuple,  A  tra- 
vers lalégjrefle  commune  il  a  vu  peteer 
la  mifere.  Il  en  gémit  s  il  y  cherche  les 
plus  puiflans  remèdes  i  occupé  des  be~ 
(pins  dune  infinité  d'hommes.,  il  ne  lui 
çefte  pas  1é  temps*  de  pen  fer  àlui-même; 
&  sûre  de  fon  amour,  je  Jui  pardonne 
d'être  fi  rarement  occupé  de  moi. 

Quand  je  ferai  plus  inftruite,  je  ne  vous 
feiflerairien  ignorer  de  ce  quile  concerne, 
fi  je  ne  puis  pas  faire  quelque  bien  par 
rooi^meme  ,  j'aurai,  du, moin*  le  foible 
mérite  de  vous  retracer  celui  qu'il  fair. 

LETTRE 
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LETTRE    L  XIII. 

Du  Comte  à  fort  Père. 

C^/e  *  t  maintenant,  mon  père ,  que  j'ai 
plus  lieu  que  jamais  de  regretter  votre 
prefence.  Combien  la  maturité  de  vos 
conseils  fuppléctoit>  ayanrçgeufement  4 
mes.  foibles  lumières  !  Souvent  incertain 
fut  le  parti  que  je  dois  prendre,  rifquanç 
de  .perdre ,  à  trop  confulter/l^peu  de 
momens  qui  me  font  donnés  pour  agir  w 
je  vous  expoferois  les  difficultés  qui  m'ar- 
rêtent \   vous  djffiperiez  mes   craintes  » 
vous  fixeriez  mes  irrçfolutions  >  ôc  ce 
que  me  di&eroit  la  fageflç  de  vos  vues, 
feroit  .toujours  pour  le  mieux.  Je  fais, 
que  le  xléfir  de  le  procurer  doit  avoir  fes 
bornes  j  qu'il  eft  un  terme  où  il  fauts'ar-, 
rèter,  quand  on  ne  veut  pas  sîexpofer  à 
tout  perdre  popr.  avoir  vqulaxqpp  jçij-. 
îreprendre  ;  &  c'eft  de  Jà  que  naiflent- 
prefque  toujours  mon  embarras  &  mes 
perplexités.  Je  vois  dans  la  Province  de 
grands  maux ,  ôc  je  ne  puis  fans  danger 
y  apporter  de  grands  remèdes.  Des  voies 
TomiV,  G 
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douces,  des  moyens  lents  font  l'unique 
rclToarce  dont  je  puifle  attendre  quelque 
fuccès.  Le  zèle  que  vous  m'ayez  infpue 
pout  le  bien  s'en  irrite  i  je  frémis  des 
ôbftacles  qui  fe  rencontrent  i  je  tremble 
qu'on  ne  me  laiff»  pas  le  terapsd'ache- 
ver  j  Se  je  voudrois  que  bien-tot  il  ny 
«ût  plus  ici  de  malheureux.  Cependant  je 
modère  cet  empteffernent  trop  vif  &  ces 
défirs  trop  ardensj  car  je  fens  que  lira- 
patience  garerait  tout.  Que  ceux  qw  ont 
«ccès  auprès  du  Prince  Se  tout  pouvoir 
pour  faire  le  bien,  font  coupables  quand 
ils  ne  le  font  pas,  puifque  c'eft  d'eux 
que  tout  dépend  l  Lié  pat  le  crédit  &  les 
intrigues  du  Vicomte,  éprouvant  la  trille 
influence  de  mille  caufes  fecrètes ,  je  me 
trouve  arrêté  à  chaque  inftant.  L'efpnt 
«te  trouble  &  de  faction,  qui  depuis 
long -temps  fc  fait  fentir  ici,  fomenté 
fous  main,  Voppofe  aux  dçffeins  les 
mieux  concertés.  Des  hommes  inquiets, 
qu'on  fait  agk&  parier,  répandent  Ici 
&ux  avis,  les  interprétations  malignes, 
les  foupçons,  la  méfiance,  &  fur  les 
-objet*  les  plus  importons  divifeat  les  fufc 
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frages,  lorfque  je  me  crois  fur  le  point 
de  les  réunir.  Avec  des  intentions  droites 
Se  un  pouvoir  fubordonné ,  que  de  dif- 
ficultés pour  faire  le  bien,  tandis  que  les 
méchans  fe  ménagent  tant  de  fecours  Se 
^de  facilité  pour  faire  le  mal  !  Mais  enfin 
ce  qu'ils  mettent  de  conftanec  Se  d'aéK- 
vité  pour  leur  intérêt  perfonnel,  pour- 
quoi ,  par  un  meilleur  motif,  ne  le  met- 
trois-je  pas  pour  l'intérêt  général  ? 

Je  n'ai  auprès  de  moi  qu'Emilie ,  dans 
le  fein  de  laquelle  je  puifle  dépofer  les 
(oins  qui  m'agitent  -,  &  à  peine  trouvé- je 
le  temps  de  lui  parler.  Elle  me  féconde 
cependant  de  toutes  fes  forces,  Se  me 
fert  plus  qu'elle  ne  penfe.  Ses  manières 
douces  &  affables  lui  gagnent  tous  les 
cœurs.  Ses  exemples  ont  un  afeendant 
viftorieux,  auquel  on  cède  en  dépit  des 
ufages.  Déjà,  par  elle,  les  mœursfontplus 
décentes  Se  plus  pures  -,  les  femmes  fe  font 
gloire  de  l'imiter,  elles  lachériflenr,  parce, 
qu'elle  rend  aimable  l'empire  que  fes  ver- 
tus lui  donnent ,  &  qu'elle  embellit  la  rai* 
fon  de  tous  les  charmes  qui  accompagnent 
le  fentiment  ,  la  f  ranchife ,  Se  la  (implicite* 
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On  ne  rougit  plus  des  dévoies  d'époufe  Se 
de  mère;  le  goût  de  l'honnêteté  &  des 
bienfçances  fe  communique  infenfible- 
ment  d'un  fexe  à  l'autre ,  &  gagne  toutes 
les  conditions.  Voilà»  mon  père,  une 
partie  de  ce  que  je  crois  devoir  à  Emilie; 
&  pour  moi-même,  pour  mes  enfuis, 
que  ne  lui  dois-je  pas  1  Ses  attentions, 
fes  ménage  mens,  fescomplaifances  à  mou 
égard ,  Te  multiplient  avec  les  embarras 
Çc  les  travaux  dont  elle  me  voit  furcharge. 
Elle  préfide,  avec  nptrerefpedfcable^bbc, 
à  l'éducation  de  Tes  fils,  lorfque  je  fuis 
hors  d'état  de  le  faire  ;  Se  dans  ces  mo- 
mens ,  les  principes  de  fagetie  dont  elle 
les  remplit ,  valent  bien  toutes  les  con- 
poiflançes  que  je  pourrois  leur  donner. 
M.  de  Verzure  Se  le  Baron  ont  reçu 
ordre  de  rejoindre  l'armée  que  commande 
le  Marquis  de  L.  ♦ .  ♦ . .  Je  me  repofe  fur 
le  zèle  &  la  prudence  du  rendre  ami  qqi 
fert  de  guide  à  mon  fils;  mais  fur-tout, 
^ty  milieu  des  dangers  qu'il  va  courir ,  jp 
mets  ma  confiance  dans  le  Seigneur ,  qui 
yeillera  fur  lui.  Le  Chevalier  de  Lauf^p 
ya  fçr  Yjt  avec  ççx. 
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LETTRE     L  X  I  V* 

De  la  ComtçJJc  au  même* 

Vous  avez  dû,  mon  pères  ettfe  furprïs 
de  ce  que,  dans  mes  dernièfei  lettres  *% 
je  n'enrrois  pas  dans  de  plus  longs  détails 
fur  là  conduite  du  Comte  dans  Ton 
Gouvernement.  Le  peu  que  je  vous  eir 
ai  dit  ne  répond  pas  fuffifamment  à 
l'intérêt  que  vous  y.  prenez  >  &  j'avoue* 
que  %  je  me  fuis  fait  à  moi  -  même  une 
cfpèce  de  violence,  pour  ne  pas  m'e- 
tendre  davantage  fur  des  objets  qui  nous 
affeâeht  tous  %  deux  fi  vivement.  D'un 
côté  9  je  craignois  de  vous  rendre  mes 
éloges  fufpc&s ,  par  trop  de  chaleur  & 
d'empreflément  -y  ôc  de  l'autre ,  je  ne 
pouvois  pas  encore  me  flatter  d'avoir 
acquis  aflez  de  lumières,  pour  fatisfaire' 

*  Retranchées,  ainfî  que  quelques-unes. du 
Marquis  de  Valmontr,  comme  n'ajoutant  rien 
«ïeflenciel  à  ce  que  nous  avons  cru  devoir 
conferver. 

Qî 
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à  ce  que  vous  aviez  droit  d'attendre  de 
moi.  Je  fuis  maintenant  plus  éclairée  far 
tout  ce  que  vous  défirez  de  favoit.  J'ai 
étudié  à  loifir  mon  mari ,  j'ai  interrogé 
toutes  tes  démarches ,  &  je  me  fuis  ins- 
truite par  les  voies  les  plus  fûres  de  ce 
que  l'on  penfe  de  lui.  Je  vous  dirai, 
non  pas  tour  ce  que  j'en  penfe  moi- 
même,  mais  ce  quen  difent  entre  eux 
les  hommes  les  moins  prévenus,  &  qu'on 
peut  le  moins  foupçonner  de  partialité  : 
je  ne  vous  répéterai  pas  le  langage  de  la 
flatterie",  toujours  prompte  à  exalter  le 
mérite  de  ceux  dont  elle   attend  des 
grâces  j  mais  je  vous  expoferai  les  feu- 
timens  du  Public,  qui  juge  à  la  longue 
d'après  ce  qu'il  éprouve ,  Se  auquel  on  ne 
fiut  pas  long-temps  illufion  fur  les  biens 
ou  les  maux  qu'il  refTent.  Pour  louer  plus 
dignement  encore  M.  de  Valmont,  ;e 
laiflerai  parler  fes  a&ions ,  &  je  me  bor- 
nerai le  plus  fouvent  à  vous  raconter  ce 
qu'il  a  fait  *. 

*  On  voudra  bien  fc  fouvenir ,  en  iifant  cetre 
lettre,  que  ce  qui  fait  partie  du  diftrift  &  des 
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Dans  les  premiers  mois  qui  ont  fuivir 
notre  arrivée ,  je  ne  le  voyois,  pour  ainfi» 
dire ,  qu'en  paflânt  -,  j'étois  privé  de  cc& 
doux  entretiens ,  ^auxquels  fa  tendre(fô 
pour  moi  m'avoit  fi  bien  accoutumée* 
Uniquement  occupé  à  fe  mettre  au  fait 
par  lui-même  de  l'état  de  la  Province, 
il  fe  levoit  de  grand  matin  *  montoit  à, 
cheval ,  parcourait  les  campagnes ,  &  ne 
rentroit  chez  lui  que  pour  donner  les 
audiences  ou  pour  travailler.  Je  ne  jouit- 
fois  de  fa  préferice  qu  aux  heures  des  repas» 
au  milieu  du  grand  monde ,  que  par  état- 
il  étoit  obligé  de  recevoir.  L'après-dînée 
étoit  confacrée  à  de  nouveaux  foins;  Tou- 
jours en  mouvement ,  lors  même  qu'il 
fembloît  goûter  quelque  repos,  toujours 
attentif  à  prendre  les  informations  nécef- 
faircs  fur  ce  qu'il  lui  importoit  le  plus; 
de  favoir,  il  tiroir  parti,  pour  fon  infr* 

fonctions  des  Gouverneurs  n'eft  pas  précifément 
le  même  dans  toutes  les  Provinces»  qu'il  ne  l'a 
pas  été  dans  tous  les  temps ,  &  qu'il  ne  faut  par 
juger  de  ce  qui  a  pu  fe  faire  autrefois  par  ce  qui 
fc  fait  aujourd'hui,  
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truâion ,  de  ce  qui  n'eut  été  ,  dans  les 
vues  de  tout  autre,  qu'un  objet  delotfir, 
&  qu'un  pur  amufement.  Souvent  il 
prenoit  fur  le  temps  du  fommeil ,  Se  je 
Vai  vu  percer  fort  aVant  dans  la  nuit, 
pour  terminer,  par  des  lettres  &  des 
mémoires,  les  affaires  auxquelles  il  na- 
voit  pu  fuffire  pendant  le  jour. 

Quelquefois  il  s'abfentoit  des  femaines 
entières;  Ôc  ce  n'eft  qu'après  avoir  tout 
vu ,  tout  examiné ,  qu'il  a  commencé  à 
fe  délaflcr  avec  moi  de  fes  travaux,  en 
me  faifant  part  des  observations  qu'il 
venoit  de  faire.  Que  de  devoirs  à  rem- 
plir ,  m'a-t-il  dit  dès  qu'il  a  trouvé^  le 
moment  de  rcfpirer  !  que  de  maux  ,  dont 
je  ne  m'étois  formé  qu'une  idée  bien 
imparfaite  avant  que  de  les  avoir  vus  de 
près  !  Et  ce  qui  m'afflige ,  c'eft  que  fa 
portion  d'autorité  qui  m'eft  confiée ,  me 
laifTera  peut-être  dans  Pimpuiflance  d'y. 
remédier  autant  que  je  le  défirerois.  Quoi 
qu'il  en  foit,  je  ne  perds  point  courage». 
&  s'il  ne  dépend  pas  de  moi  de  faire 
mieux,  je  me  confolerai  du  moins  lorf; 


*> 


dt  la  Raison.  '  369 
<pie  j'aurai  fait  tout  ce  qui  elt  en  mon 
pouvoir. 

Les  craintes  de  mon  mari  n'étoient 
pas  fans  fondement.  Quoique  prévenu 
dans  toute  la  Province  en  faveur  de  fon; 
mérite  perfonnel*  on  y  avoir  pris  en 
général  des  préjugés  défavantageux  fur 
les  fentimens  Se  le  caradfcère  de  ceux  que 
la  Cour  j  envoie  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  Gouverneur.  On  les  confidéroit , 
comme^  des  inftrumens  aveugles  d'une 
autorité  arbitraire*  ou  comme  des  def- 
potes  eux-mêmes,  qui ,  tout  fuboedonnés 
qu'ils  étoient,  mettoient  le  plus  fouvent 
leur  volonté  à  la  place  de  celle  du  Prince , 
trompaient  fa.  religion ,  &  plioient  les 
vues  du  Miniftre  au  gré  de  leurs  paflîons. 

Un  de* premiers  foins  du  Comte  a  été 
de  faire  preuditf  de  lui  une  idée  plus 
favorables  en  confultant  fur  les  objets, 
un  peu  important ,  non  feulement  ceux 
qui.avoient  avec  lui  la  plus  grande  part- 
à  radtniniftration,  mais  les  Oificters  rau- 
fûcipaux  des  vifles,  &  les  hommes  les 
plus  diflmgués  parmi  les  différent  Ordres 
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de  Citoyens  j  en  les  priant  de  l'éclairer 
fur  les  intérêts  de  la  Province  pour  les 
faire  valoir ,  fur  fes  droits  ic  fes  fran- 
chifes  pour  les  conferver,  furies  princi- 
paux abus  pour  concourir  tous  enfemble 
à  les  réformer  >  en  leur  communiquant 
fes  projets*,  en  les  affociant  à  fes  travaux*, 
Se  en  n'entreprenant  rien ,  autant  qu'il 
fe  pouvoit ,  que  d'un  confentement  gé- 
néral. 

Ces  précautions  auroient  pu  fuffire, 
s'il  n  avoit  rencontré  à  chaque  pas  des 
efprits  inquiets  &  difficiles  à  manier.  Les 
uns  étoient  tels  par  caradère,  ou  par 
le  feul  défir  de  fe  donner  quelque  relief 
dans  la  Province  &  de  fe  rendre  irapor-, 
tans*,  les  autres ,  Se  en  plus  grand  nom- 
bre ,  parce  qu'ils  étoient  fourdement 
ameutés  par  les  partifans  de  Laufane, 
pour  fufeiter  à  M.  de  Valmont  des  obfta- 
cles  >  à  la  faveur  defquels  on  pût  le  faire 
tomber  dans  les  pièges  qu'on  lui  tendoir. 
A  l'égard  des  premiers,  au  lieu  de  fe 
roidir  contre  eux ,  d'employer  la  hauteur 
&  les  menaces,  de  les  fubjuguer  par  la 
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terreur,  il  a  mieux  aimé  perdre  du  temps 
en  apparence ,  pour  gagner  des  forces  Se 
s'attirer  leur  confiance.  Il  a  ufé  envers, 
çux  de  ménagement ,  fans  qu'on  pût  le1 
foupçonnerde  crainte  ni  de  foiblefle,  il 
a  réufli  à  fe  les  attacher  par  des  manières 
affables  Se  infmuantes  ;  8c  en  paroifTant 
entrer  dans  leurs  fentimens,  il  a  fu  les 
ramener  aux  fiens  par  degrés.  Quant  à 
ces   âmes   viles    Se   mercenaires  ,   ces 
hommes  à  gage  que  les  ennemis  qu'il  a 
à  la  Cour  mettoient  en  œuvre ,  pour 
fomenter  les  troubles,  pour  contrarier  fes 
defleins ,  &  pour  gêner  fes  opérations  -, 
ne  pouvant efpércr  de  les  gagner,  il  leur 
a  fait  perdre  rout  crédit,  en  les  démaf- 
quant.  Les  ieux  fe  font  ouverts,  quoi- 
qu'un peu  tard  :  on  a  fenti,  quec'étoit 
l'avantage  de  tous  qu'il  cherchoit,  que 
c'étoiem  toujours  de  grandes  vues,  des 
intentions  droites,  qui  le  faifoierit  afcir , 
&  jamais  des  confidérations  particulières 
Se  des  vues  perfonnelles  -,  on  a  reconnu 
que  fon  principal  objet  étoit  de  réunir 
Se  de  confondre,  autant  qu'il  étoit  cri 
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lui,  les  intérêts  du  Prince  &  ceux  de 
fes  fujets.     • 

.  La  fource  pour  lui  des  premiers  em- 
barras a  été  l'augmentation  des  impôts. 
Il  arrivoit  ici  dans  des  circonftances 
critiques  &  des  temps  difficiles.  On  fe 
plaignoit  des  taxes  précédentes  ^  &  pat 
les  inftrudtions  qu'il  avoit  reçues  en  par- 
tant,  il  fe  trouvait  forcé  de  demander  de 
nouvelles  fomroes.  Le  miférable  état  de 
la  Province  fembloir  exiger  plutôt  des 
foulagemens.  Il  fit  à  la  Cour,  les  repré- 
fentations  les  plus  fages.  Il  prit  fur  lui, 
malgré  ce  qu'il  avoit  éprouvé  tout  ré- 
cemment y  d'^n  écrire  à  S.  M.  dans  les 
termes  les^lus  refpe&ueux,  &  tout  à  la 
fois  les,  plus  forts  &  les  plus  preilans.  Il 
plaida  pour  tant  de  malheureux  confiés 
à  Ces  foins ,  &  peignit  des  couleurs  les 
p\ys  vives  J 'indigence  à  laquelle  ils  étoient 
réduits.  Il  fit- valoir  d ailleurs,  pour  la 
manière  de  percevoir  les  impôts,  des 
privilèges  réclamés  avec  juftice  &  que 
l'on  paroiflbit  oublier.  Tout  ce.  qu'il  put 
obtenir  fut  la  conferyatton  de  ces  mêmes 


privilèges,  &  la  pcrthiffion  de  travailler 
avec  l'Intendant,  homme  drojt  &  in- 
tègre dont  il  avoir  Ai fc concilier latra* 
chemenc  &  leftime,  à  mettre' dans  U- 
levée  des  deniers  unepks  etfa&e  ré  pat;*  : 
tkion.  Ils  tifàrent  l'un  &  VaxBXt  de  Veti*> 
tière    liberté    qu  on    leur  .  lààflbir  »   de 
manière  à  adoucir  aux  plus  pauvres  le 
fardeau    dont   on   les^  charroi*.  »  Les 
violences i  les  coneuffions,  les  rapines, 
furent'éfciairécs  de  près  (fc)vpurties,  & 
réprimées.  Le  peuple  cefla  de  fe  plaindre , 
Se  les  cfprits  les  plus  turbulens  furent 
réduits  au  (ilence. 

En  même  temps  que ,  par  l'attention^ 
&  les  foins  du  Comte  s  on  réndoitmoit^ :» 
onéreux  le  poids   des  inspofixions  4.  il  1 
mettoit  de  fon  coté. là  Piqviitee  en  étac  ; 
de  défenfe  &  pourvoyoit  à  fa  fureté.  Il 
approvifionnoit  hs  places  frontières ,  qui  » 
étoient  dépourvues  de  route  efpèce  de 
munitions  ,  &c  qui  au  moihdre  édite 
pouvoient  être  attaquées  j  il  fâifoit  répa- 
rer les  fortifications ,  qui  dans  quelques 
endroits  tomboient  en  ruine  j  il  faifoit 
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construire  des  redoutes ,  &  placer  dey 
batteries  par- tout  où  "il  les  jugeoit  ne-  , 
ceflàires  >  il  vcittpit  au  rétablifTement  de 
h  discipline  parmi  les  foldats  \  il  encou- 
rageoit  i'ii^iuftnc  &  les  arts  utiles  par 
des  récorapenfcs>  il  excitoit  au  travail  i 
êc  répandoit  parmi  tous  les  citoyens  un 
cfprit  d'émulation ,  de  zèle ,  &  de  pa- 
triotifme ,  en  leur  rendant  plus  cher  le 
Gouvernement  fous  lequel  ils  vi  voient, 
par  i  équité ,  la  fageflç ,  8c  la  douceur  de 
fç>n  administration. 

Les.  vraies  caufes  de  la  mifere  avoient 
été,  depuis  quelque  temps»  l'accroiHe- 
ment  du  luxe  &  le  dépériflement  da 
commerce.  Il  s'en  falloit  bien,  me  difoit 
mon  mari,  qu'ils  fiiflent  reliés  ici  dans 
une  forte  d'équilibre.  Le  luxe,  porté  à 
fon  plus  haut  point ,  avoit  fait  beaucoup 
'd'artiftesdans  les  villes,  &  avoit  appauvri 
8t  dépeuplé  les  campagnes.  Ceux  qui 
cpltivoient  les  terres  avec  beaucoup  de 
fucurs  &  de  fatigues,  fc  voyant  enlever 
par  les  impôts  tout  le  produit  de  leur 
récolte, % avoient:  trouvé  plus  doux  de 
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refluer  dans  les  cités  Se  de  s'y  former  eux 
ôc  leurs  enfans  à  des  métiers  moins  pé- 
nibles &  qui  leurrapportoient  davantage- 
Leur  grand  nombre  leur  avoit  nui  par 
la  fuite  >  fe  faifant  tore  les  uns  aux  autres  , 
ils  bailToient  à  l'envi  la  main  d'oeuvre  y 
..  tandis  que  la  cherté  des  vivres  augmentoit/ 
La  plupart  d'entre  eux  étoient  retombés 
;  dans  la  difette  faute  de  travail ,  Se  n'avoient 
plus  aflez  de  courage  pour  retourner  à  la 
.  terre  qu'ils  avoient  quittée.  Ilsdevenoient 
des  valets,  des  mendians,  ou  quelque 
;    chofe  de  pis~;  &  c'étoit-là  ce  qu'on  ren- 
(    controit  à  chaque  pas.  D'un  autre  coté , 
;<  les  campagnes  prefque  déferres  faifoient 
languir  les  principales  branches  du  com- 
merce. Les  bleds,  les  vins,  les  huiles, 
qui  faifoient  la  première  richefle  de  cette 
Pravince ,  ne  lui  rendpicnt  plus  qu'une 
faible  partie  de  ce  qu'elle  en  avoit  tiré» 
Le  mauvais  étar  des  routes ,  qui  étôîeht 
devenues  impraticables ,  en  inrerceptant 
la  communication  entre lesgrandes  villes ,' 
achevait  de  décourager  les  laboureurs , 
qui  ne  trouvoient  point  d'iflue  pour  leurs 
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denrées  (£).  Tout  étoic  en  fouffranceç 
Se  dans  les  Communautés  mêmes  des 
lieux  les  plus  favorifés  pour  le  négoce, 
dans  celles  où  il  reftoit  des  fonds  consi- 
dérables, ils  fe  trouv oient  abforbés  pat 
une  mauvaise  régie,  des  frais  de  recette, 
des  dépenfes'horsdœuvre,  &  desdiiH- 
pations  indiferètes. 

La  partie  la  plus  importante  du  Gouver- 
nement, celle  qui  concerne  les  moeurs, 
n'ecoit  pas  dans  un  état  moins  déplo- 
rable. Ce  luxe  de  dru  de  ur ,  qui  a  voit  ruiné 
les  villes  &  les  campagnes ,  &  qui  dans 
prefque  toutes  les  conditions  avoit  banni 
l'aifance ,  avoit  auffi  corrompu  tous  les 
principes  de  jufticc  &  de  vertu.  Il  avoir 
altéré  fenfîblemënt  la  fimplrcité ,  la  fran- 
chife  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie ,  la  bonne  foi  dans  les  engagemens , 
la  fidélité  dans  les  mariages ,  &  avec  elle 
cette  pureté  de  vues,  cette  fagefle.de 
conduite ,  qui  entretient  la  population  &c 
qui  l'augmente.  On  cherchoit  en  vain 
quelque  ombre  d'équité  dans  les  tribu- 
naux inférieurs;  les  foibles  foudroient 
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par  l'avidité  &  la  tyrannie  d'homme*' 
puiïTan*&  redoutables  j  &  les  Juges,  fc* 
laiflant  intimider  par  les  menaces  ou  fé-- 
duire  par  tes  promets  >n  ofoient  recevoir 
les  plaintes  de  ceux  que  Ton  opprimoit , 
ni  leur  rendre  la  juftice  qui  leur  étoit  due. 
Voilà  ce  que  mon  rf&ri  avoir  obfervc  - 
d'après  toutes  les  informations  &  les» 
courfes  qu'il  avoit  faites  5  &  il  y  avoir 
en  tout  cela  bien  des  chofes  qui  n'étoient 
pas  de  fon  rcflôrt.  ^Cependant  quel*  ta- 
bleau pour  Un  odeur  fenfible  S  Defole  de 
tant  de  maux ,  il  médita  long-temps  fur 
les  moyens  dé  les  réparer.  Sachant  y  ifte 
difoit-ii  quelquefois ,'  combien  tout  fe 
tient  dans  l'adminiftration  publique ,  con- 
vaincun  des  .dangers  qu'entraînent  les 
moyens  brufqtfès&  violens>*ne  con*' 
noiflànc  point!  dWpire  phis  deux  &  plus* 
fort  que  celui  ttotf  opinion?  darfc  le  ileG- 1 
fein  qu'il  avoit  conçu  de  remettre  les 
vrais  principes  en  vigueur,  de  détruire 
les  abus,  de  réformer  le  luxe  qui  a  tant 
d'influence  fur  les  mœurs-,  il  fouhaitoit  de 
pouvoir  faire  intervenir  la  Religion ,  qui 
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les  confcrve  oa  qui  les  'rétablit  *  &  qttvil 
confidéroit  à  jufte  titre'  comme  1  amc  des 
grandes  affaires  *.  Une  circonftarice  heu- 
reufe  lui  avoit  fak  naître  cette  idée  -,  elle 
favorifa  Tes  delfcins.  Le  Jubilé  de  Tannée 
fairtte  alloit  s'ouvrir,  &  commencent  déjà 
à  faire  imprqflSon  fur  les  efpcits.  Il  fc 
concerta  avec  quelques  Evêqucs  de  h 
Province,  &  en  particulier  avec  celai 
qui  teneur  le  premier  rang  parmi  eux, 
pour  donner  à  ce  Jubilé  toute  la  folen- 
nité  &  toute  la  forcç  qu'il  pouvait  avoir. 
Il  leur  infpira  de  faire  répandre  de  coure 
part  des  écrits  folides,  propre*  à  ranimer 
la  foi  qui  fembloic  près  de  s'éteindre  j  de 
faire  publier,  outre  leurs  mandernem, 
des  inftruotions,  qui,  en  rappelant  avec 
méthodples  grandes  vérités  de  la  Religion 
&  de.la  Morajje.,  puffent.  faiire  revivre 
J'ancieri  efptit*  Tordre,  la  règle  dans 
toutes  les  conditions,  Se  y  former  tout 
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*  »  Les  grands  principes  de  mœurs  &  de  dé- 
»  cence ,  dont  la  Religion  &  fon  efprit  font  Je 
»  principal  appui ,  doivent  être  t'àme  des  grandes 
» 'affaires  «,4  dit  atfffr  M;  de  'Mirabeau. 
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à  la  fois  des  Chrétiens»  des  hommes  ,> 
Se  des  Citoyens  >  de  faite  tonner  dan} 
les  chaires  contre  le  luxe  des  riches, 
fource  de  tous  les  maux,  contre  le  mau- 
vais ufage  de  leurs  biens  pour  le  bonheur 
public  &  leur  propre  gloire,  contre  le 
dégoût  du  travail  ou  l'abandon  des  tra- 
vaux vraiment  honprables.,  vraiment 
utiles,  de  la  part  des  pauvres.  Il  invita 
les  meilleurs  écrivains  à  s'exercer  dans 
ce  genre ,  il  récompenfà  leurs  talens  8c 
leur  zèle ,  8c  fit  difcribuer  dans  les  familles 
les  ouvrages  qu'il  crut  les  plus  capables 
de  toucher  8c  de  convaincre. 

Appuyant  les  inftiuâions  de  tout  le 
poids  de  fes  exemples,  foutenu  d'ailleurs 
par  le  grand  nombre  de  ceux  dont  il 
s'étoit  acquis  l'eftime  &  la  confiance,  il 
vit  en  peu  de.  mois  s'opérer,  fous  fes 
ieux,  un  changement  que,  par  tout  autre 
moyen  &  dans  d'autres  cire  on  fiances ,  il 
n'eût  pu  attendre  que  du  temps  &  de 
la  patience.  Admirant  les  reflburces  que 
lui  avoir  offertes  la  Religion ,  il  fit  hom- 
mage de  fes  fuccès  à  une.  Providence 
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fupérieurc  à  tous  les  travaux  des  hommes* 
Le  luxe  baifla  infcnfiblement  »  au  lieu  de 
s'en  faire  une  gloire  &  un  mérite ,  on 
en  vint  jufqu  à  rougir  de  (es  excès  -,  la 
(implicite,  la  décence,  l'honnêteté  des 
mœurs ,  regagnèrent  dans  l'opinion  com* 
mune  &  dans  la  conduite  de  la  vie,  ce 
que  le  fafte  Se  la  vanité  leur  avoient 
fait  perdre  ;  on  vit  renaître  la  droiture 
dans  les  conventions ,  la  fidélité  dans  les 
engagemens  &  'les  promefles ,  l'équité 
dans  les  tribunaux  ,  la  fureté  dans  les 
potieflians* 

Les  riches  tournèrent  leur  émulation 
ôc  l'emploi  de  leurs  richefles  vers  les 
grands  objets  d'utilité  publique.  Ils  por- 
tèrent pour  la  plupart ,  à  l'Intendant ,  ou 
des  fommes  Considérables ,  ou  leurs  fouf- 
criptions  pour  le  rétabliffcrtent  des  rou- 
tes ,  pour  le  foulagement  de  ceux  qui 
feroient  employés  à  les  réparer ,  pour 
fétabHffcmentde  quelques  manufadtures 
dont  on  leur  avoir  fait  fentir  la  néceffité, 
pour  la  cônftru&ion  des  édifices,  qui, 
dans  les  plans  propofés  par  le  Comte, 
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Revoient  fervir  à  la  commodité .,  à  la 
fureté,  6ç  à  l'çmbelliffemçnt  des  villes» 
Les  Officiers  municipaux  fe  fignalçreni; 
par  leur  zèle  ;  ils  consentirent  à  de  nou^ 
veaux  réglemens,  qui ,  çn  retranchant  les 
feux  frais  &  les  abus  des  régies  précç* 
4cntçs,Jes  mettoit  en  état  de  faire  des 
entreprifes  avantageufes  &  de  venir  ai* 
fecours  des  payfans  &  des  Jabopreurs  :. 
les  grands  chemins  furent  réparçs ,  fans 
que  ceux-ci  fouffriflent  desinconvéniens 
de  la  corvée ,  par  le  foin  qu'on  prit  de 
refpe&er  leurs  travaux  dans  les  temps 
fpéçialement  affe&és  à  la  culture  des 
terres,  de  borjier  leur  tâche,  en  la  pro- 
portionnant à  leurs  forces  &  à  leur 
^ifance,  de  les  garantir. des  furçhargcj 
arbitraires ,  d'afliftçr  les  plus  pauvreç 
d'entre  eux,  &  de  fubvenir  auxjaefoins 
de  leur  famille.  Lesartifans,  les  valet? 
que  le  luxe  des  cités  ne  pouvoit  plus 
entretenir,  ôc  qu'il  nVvoit  pas  encorç 
entièreniejit  énervés,  reprirent  les  tra- 
vaux rufliques-,  les  autrçs  entrèrent  dans 
Içs  iTrçrçufe&pres  qç' ©ji  vçnpiç  d^tabliÇt 
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tes  mendians,  que  l'oifiveté  toute  feule 
atrachoit  à  ce  genre  de  vie,  furent  con- 
traints de  le  quitter  pour  travailler  aux 
bàtimens.  Une  police  exafte  &  févèrç 
veilla  fur  eux ,  autant  pour  les  empêcher 
de  s'écarter,  que  pour  prévenir  les  bri- 
gandages &  pourvoir  à  la  fâreté  del 
grands  chemins, 

Ainfi ,  l'ordre  fc  rétablit  de  toute  part, 
D'un  côté,  des  travaux  utiles,  de  l'autre, 
iç  retranchement  du  luxe  &  une  fage 
économie,  ramenèrent  l'abondance.  Des 
maifons,  autrefois  très-opulentes,  com- 
mencèrent à  Ce  relever  de  l'efpècc  d'ap- 
pauvriflement  ou  les  avoient  réduites  de 
grands  projets  mal  concertés  ou  des  dé* 
penfes  ruineufes  &  fuperflues  (c%  Dam 
le  peuple,  on  vit  renaître  le  courage , 
l'a&ivité,  la  confiance.  Les  mariages 
devinrent  plus  fréquens.  Oo  ne  craignit 
plus  de  donner  des  citoyens  à  l'Etat, 
parce  qu'on  fe  flatta  enfin  de  la  douce 
cfpérance  de  pouvoir  les  foutenir.  On 
àtïura  même  ,  fur  quelques  fonds  mis  en 
tçfcrvc,  $cs  fecours  aux  familles 'nom- 
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breufcs,  pour  achever  de  leur  ôter  route 
crainte  ëc  lés  délivrer  de  toute  inquié- 
tude pour  Taveniri-  Rempli  d'une  charité 
toujours  a&ive  ôc  bienfaifante ,  s'abaif» 
fa  nt   aux  moindres   dérails  quand  il  le 
polSvoit    fans  nuire   à  l'adminiftration 
-générale  >•  le  Comte  n'a  pas  dédaigné, 
dans  bien  4ts  momfens,  de  s'inftruire  par 
lui  naé&e-de<  l'état  <Ie  celles  dont  on  lui 
avoir  peint  l'indigence,  Jel  ai  vti  fetranf- 
portçr  dans  les  plus  fombres  réduits-,. 
vifîter  dans  les  hameaux  les  plus  pauvres 
chaumières ,  porter  en  tous  lieux  le  foi*- 
jagement,  le  contentement,  Se  la  joiej 
Qc  m'afTociant  à  fes  vues ,  tout  ce  qu'il  ne 
pouvoir  faire  en  ce  genre ,  il  aimoit  k 
s'en  repofer  fur  moi. 

Sa  juftice  égale  fa  bienfaifarice.  Ne  fe 
bornant  pas  à  employer  les  moyens  les 
plus  efficaces ,  pour  ramener  au  dehors 
les  vrais  principes,  la  règle,  &  l'équité  » 
fl  sçfl  /étudié ,  avec  le  plus  grand  foin, 
à  les  maintenir  dans  fa  propre  maifon»  Il 
ne  veut  être  entouré  que  de  gens  incor- 
ruptibles. Un  prêtent  reçu  par  un  de  fes 
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N  Officiers ,  à  qui  on  l'avoit  offert  poot 
rinrérefTer  à  une  caufe  jufte  d'ailleurs» 
a  fuffi  pour  le  faire  cMïèr  (^),  Gonnoif- 
faut  l'ancien  attachèrent  de  cet  Homme 
pour  mon  mari ,  j'ai  prié  ,  infifté  ,  prefle , 
&  pour  la  première  fois  M.  de  Valraonc 
a  ctpt fourd  à  nje$  prières,  Il  la  récora- 
penfç  libéralement  pour  tout  le  temps 
jqu'U  avoif  pafle  atec  lui,  fc.qfa  plus 
.voulu  qu'il  fût  à  fon  fçrvice,  Il  a  ufé  de 
bien  plus  dp.  rigueur  envers  un  de  fes 
Secrétaires ,  qui,  trompant  fes  intentions 
&  fa  vigilance ,  lui  ayoit  fait  ligner  pour 
.quelqu'un  une  permiffion ,  à  la  faveur 
de  laquelle  s'étoit  introduit  un  de  ces 
monopoles ,  qui  enrichiflent  lçs  particu- 
liers aux  dépens  de  la  Province.  II.  la 
fait  mettre  en  prifon  ;  &  en  révoquant 
ce  privilège  abuûf,  il  3.  fait  voir  qu'il 
donnoit  roue  à  l'intérêt  public ,  &  rien 
à  la  faveur. 

Hors  ces  cas  d'une  jufte  févérité ,  Se 
tous  ceux  où  la  fermeté  eft  néce(Taire , 
Jl  ne  s'eft  annoncé  que  par  fa  bonté ,  fou 
jffi}biticp»&  (a  douceur.  Rejnpli  de  con- 
descendance 
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iiefcendance  &  d'égards-,  plein  de  dignité, 
mais  fans  fierté  8c  fans  hauteur;  faifant 
refpedter%la  Religion  par  fa  conduite; 
honorant  la  vertu  dans  toutes  les  condi- 
tions -,  récompenfant  par-tout  le  mérite 
Aipérieur ,  les  connoiflances  utiles ,  Se  les 
talens  distingués;  ne  choififlant,  pour  les 
places ,  que  les  hommes  les  plus  capables 
&  les  plus  intègres  ;  faifant  jouir  la  No- 
bleffe  de  toutes  les  prérogatives,  Se  de 
tous  les  avantages  qui  lui  font  dus  des 
qu'elle  en  eft  digne  ;  ménageant  à  la  Pro- 
vince des  grâces-.effencielles ,  toutes  les 
fois  qu'il  a  ét4  à  portée  de  les  lui  procurer  ; 
adouciflant  le  joug  de  l'autorité  de  la  part 
du  Monarque ,  en  même  temps  qu'il  lui 
afluroit  la  foumiflion  de  fes  fujets;  fe 
montrant  tout  à  la  fois  l'homme  du  Prince 
&  l'homme  du  peuple  »  il  a  fait  chérir  fon 
administration  ;  il  a  épuré  les  mœurs;  il  * 
fait  fleurir  l'agriculture,  le  commerce  Se 
les  ans ,  dont  il  joignait  tout  ce  qui  n  eft 
propre  qu'à  amollir  Se  à  corrompre  ;  il  a 
rétabli  le  crédit  au  moment  ou  il  croit 
près  de  fe  perdre  ;  il  a  rendu  à  la  Province 
Tqme  Y.  R 
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une  partie  de  Ton  ancien  éclat  \  &  s'eft 
acquis  pour  lui-même  la  confédération, 
le  refpeâ  %  Se  l'amour  de  tous  les  ordres 
qui  la  corapofent.  Il  ne  s'eft  pas  enrichi, 
il  eft  vrai,  mais  eft-il,  mon  père,  des 
gains  plus  réels  que  ceux  qu'il  a  faits? 
Il  a  enrichi  tout  un  peuple  ,  dont  il  I 
obtient  chaque  jour  les  bénédictions  & 
les  éloges  ;  &  il  laifle  à  Tes  enfans ,  pour 
héritage,  (on  nom  &  le  fouvenir  de  Tes 
vertus. 

Pourquoi  faut-il  que  de  pareils  exemples 
foient  fi  rares  {e)\  Eh  !  ne  feroit-on  pas 
affez  payé  du  bien  que  Ton  fait ,  quand  il 
en  couteroit  davantage  pour  le  faire* 
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(  a  )  ^Lt  e  s  violences \  les  concujpons ,  les  rapines 
furent  éclairées  de  près,  punies ,  &  réprimées ,  ÊV. . 
Il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  y  ait  de  ces  fortes  d'abus 
dans  les  Provinces,  puifqu'il  s'en  glifle  de  fi  crians 
aux  portes  mêmes  de  la  Capitale.  Des  taxes  &  des 
amendes  arbitraires,  de  faux  procès-verbaux,  des 
faifies  injuftes  &  ruineufes,  des  envois  de  la 
province  ou  des  pays  étrangers»  changes  de 
nature  en  paffant  par  la  main  des  Commis*» 
tant  d'autres  rapines  dont  on  a  des!  exemples, 
journaliers,  font  précifément  ce  qui  accanonne 
les  murmures  &  ce  qui  multiplie  les  fraudes.. 
Ce  n'eft  certainement  pas  l'intention  du  Minif* 
tèrej  ce  n'eft  pas ,  on  doit  le  croire,  l'intention 
des  Fermiers  ;  c'eft.  donc  aux  Commis  qu'il  faut 
s'en,  prendre  :  &  comment  réprimer  leurs  vexa- 
tions ?  En  rendant  public  chaque  année ,  en  faw 
fant  même  afficher  aux  barrières  le  tarif  des 
entrées  j  en  recevant  les  plaintes  contre  les 
exaâeurs,  bien  loin  de  les  foutenir  &  de  rendre; 
leurs  prépofés  juges  dans  leur  propre  caufe  >  en 
ne  permettant  pas  qu'ils  fe  renvoient  l'un  à 
l'autre  le  délit ,  de  manière  qu'on  ne  puifFe  favoir 
à  qui  on  doit  l'imputer  >  en  leur  faifant  porter 
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avec  la  plus  grande  févérité  la  )aftc  peine  de 
leurs  vexations  5c  des  frais  qu'elles  occanonnenr. 
Qu'on  prenne  toutes  ces  précautions  ;  le  com- 
merce en  fera  plus  libre»  les  droits  juftçmenc 
dus  en  paroîtront  moins  onéreux  5c  en  feront 
ptns  rcfpeéfcés. 

Pagi    $7*. 

(  b  )  Achcvoit  de  décourager  Us  laboureurs ,  qui 
ne  trouvoient  point  dijfue  pour  leurs  denrées» 
D'après  coures  les  observations  qu'on  a  fûtes,  il 
paroît  que  deux  excès  oppofés  font  également  à 
craindre  fur  cet  article  i  l'un  eft  la  trop  grande 
difficulté  de  F  exportation  &  du  tran£port>  Cok 
par  le  mauvais  état  des  routes  5c  la  difficulté  des 
débouchés,  foit  par  l'excef&ve  contrainte  im- 
pose à  cet  égards  l'autre  eft  la  trop  grande  libère 
d'exporter,  non  pas  de  province  à  province, 
mais  dans  les  pays  étrangers.  »  On  a  beaucoup 
écrit;  depuis  piuueurs  années»  en  faveur  de  la 
liberté  du  commerce  des  grains  5c  de  l'exporta- 
tion v  5c  on  l'a  fait  avec  une  chaleur  in  considérée, 
qui  a  obfcurci  le  jugement  des  têtes  les  mieux 
Oïganifées,  On  n'a  pas  fenti,  qu'en  fe  privant  de 
fon  fuperflu ,  fur  i'efpérance  d'une  reçoit* incer- 
taine ,  avant  d'avoir  mis  en  réferve  une  furnfante 
«quantité  de  bled ,  on  rend  précaire  la  vie  du 
peuple,  5c  qu'on  l'échange  contre  l'or  des  coju- 
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inerçans  &  des  monopoleurs  ,  qui  hâtent  le  mo- 
ment de  la  difette  pour  faire  rentrer  leurs  fonds 
avec  ufure.  On  n'a  pat  même  fenti,  que  le  ren- 
chériflement  d'une  denrée  de  laquelle  la  vie  de 
l'homme  dépend,  entraîne  avec  lui  la  chute  de* 
Manufactures  &  des  Arts ,  &  l'émigration  de  ceux 
dont  les  biens,  i'induftrie,  ou  le  travail  ne  peuvent 
atteindre  le  prix  des  grains;  que  ce  n'eft  qu'en 
feilant  confommef  à  bas  prix,  fur  les  lieux,  le 
furplus  des  récoltes,  qu'on  peut  faire  fleurir  Ici 
Arts,  augmenter  les  Manufactures,  &  encourager 
Ja  population  par  la  certitude  de  1  abondance  5  & 
qu'en  tout  cas ,  fi  l'exportation  peut  avoir  quelques 
avantages,  ce  neferoit  qu'en  la  reftreignant  au 
fupcrfls  j  mais  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  fuperna, 
que  lorfque  le  néceûaire  cft  affiné  &  fous  la  main , 
pour  ainfi  dire,  dans  des  greniers  d' abondance  tou* 
jours  prêts  à  être  ouverts  dans  les  difettes  :  car 
plus  la  population  eft  confidérable,  plus  les  di* 
fettes  font  à  craindre  «.  Supplénu  a  fEncyclop. 
tome  I.  au  mot  Abondance,  (  par  M.  Biguillet  ), 
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(  c)  TJcfpeceêappauvrijfement  ou  les  avoient 
réduites  de  grands  projets  mal  concertés ,  ou  des 
dépenfes  ruineufes  bfuperfues.  »  L'inftabilité  des 
fortunes  patoît  un  petit  mal.  Si  un  prodigue*  fe 
winc,  direz-vous  y  un  autre  s'enrichit,  &  l'Etat 
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ne  fe  ruine  pas  *.  Mais  d'abord,  cet  homme  feit 
tort  à  placeurs  Particuliers  qu'il  ne  paye  pas  \  &, 
dans  ces  fortes  d'affaires ,  ce  font  prefque  toujours 
.  les  malhonnêtes  gens  qui  fe  tircat  d'embarraf , 
par  les  premiers  gains  qu'ils  ontfajts.  Le  Chef  de 
l'adminiftration  doit  prévenir  cesdéfordres.  J'ab- 
horre ces  politiques ,  qui  croiroient  fe  déshono- 
rer 5  fi ,  dans  leurs  vaftes  projets ,  les  Particuliers 
étoient   de   quelque  confidération.  Ils  n'ont, 
félon  moi,  queues  idées  vagues;  le  tout  eft  h 
réunion  des  parties.  Et  penfez-vous  d'ailleurs  que 
le  commerce  ne  foufrre  pas  de  cette  variation 
perpétuelle  ?  Le  Commerçant  donncra-t-ilfa  con- 
fiance ,  quand  il  verra  qne  les  fortunes  les  mieux 
établies  manquent  tout  à  coup  ?  Se  ri/quera-c-il 
— — — ^—  iii ,,  ■— — — ^^» 

*  Que  diroit-on  d'un  père  de  famille ,  qui ,  voyant  que 
fou  fils  dinlpe  tout  Ton  bien,  s'en  inquiéteroit  peu ,  font 
prétexte  qu'il  en  dépenfe  une  partie  chez  l'un  defes  freret, 
«qu'il  en  fait  autant  dans  la  maifon  de  l'autre,  &  qu'ainfî 
tout  n'eft  pas  perdu  pour  la  famille }  Le  Prince  eft  le  pète 
de  tous  fes  Sujets  :  il  doit  penfer  que,  fi  l'un  d'entre  eux 
s'appauvrit  par.  un  luxe  exceffif,  c'eft  déjà  un  grand  mal 
pour  celui  qui  fe  ruine ,  Se  dont  l'intérêt  particulier  doit 
itre  de  quelque  prix  à  fes  icux  ;  c^w  eft  un  p*ur  toute  la 
fociécé,  à  laquelle,  par  fon  appauvriiferaent ,  il  devient 
fouvent  inutile  &:  quelquefois  même  onéreux  i  c'en  eft  un 
relativement  aux  dépenfes  ruineufes  qu'on  lui  laiflè faire, 
puifqu'après  tout,  le  bien  qu'il  diffipe  pafTe  en  grande 
partie  dans  des  mains  étrangères. 
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facilement  à  faire  des  affaires  importantes  avec 
un  homme  nouvellement  fur  la  fcène  ?  Dans  le 
commerce,  il  exifte  une  NoblefTe  d'ancienneté 
de  maifon.  La  probité  &  l'économie  foutiennent 
la  confédération  acquife  parles  ancêtres  ce.  Entret. 
de  Périclès,  &€. 

I>c  ces  principes  fi  Trais  que  de  conféquences  à 
tirer  contre  le  luxe,  contre  nos  mœurs  actuelles, 
contre  Ijéducation  &  la  façon  dé  penfet  de  nos 
jeunes  gens,  qui  ne  favent  plus  que  difliper  la 
fortune  de  leurs  ancêtres,  au  Heu  de  là  foucenir  Se 
de  l'augmenter  au  profit  de  l'Etat  1  Du  petit  au 
grand,  dans  toutes  les  conditions,  &  fous  quel- 
que rapport  qu'on  la  confidère,  la  fiabilité  des 
"fortunes  eft ,  pour  la  légiflation  même ,  d'un 
beaucoup  plus  grand  intérêt  qu'on  ne  penfe. 
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(  d  )  Un  préfent  reçu  par  un  de  fes  Officiers  i 
à  qui  on  tavoie  offert  pour  l'intérejfer  à  une 
caufejufte  d'ailleurs ,  afuffi  pour  le  faire  ckajfer. 
Les  Mémoires  de  la  maifon  de  Noailles  nous 
offrent  un  bel  exemple  en  ce  genre.  »»  Les  modèles 
de  probité,  dit  M.  l'Abbé  Millot ,  font  rares  dans 
tous  les  temps  :  dans  le  nôtre ,  ou  ils  font  plu* 
nécefTaires  que  jamais ,  un  Hiftorien  doit  les  faifir 
arec  ardeur  &  les  citer  avec  courage ,  pour  ap- 
prendre du  moins  au  vice  à  rougir.  M.  d'Agueffeau, 
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<  Intendant  du  Languedoc,  digne  père  du  célèbre 
Chancelier  ) ,  loin  de  favorifer ,  pour  Tes  anis 
oo  Tes  fubalterhes ,  des  profits  honteux  far  les 
objets.de  l'aâtainiftratton,  regardoit  comme  m 
opprobre  qu'on  achetât  leurs  fervices  :  ayant  ei 
•avis  d'une  promené  de  cinquante  louis ,  faite  « 
exécutée  pour  obtenir  le  Confulat  d' Agde  ,  il  ci 
t'envie  au  Duc  de  Noailles  (  Commandant  de  \ 
province  ),  également  oppofé  à  ces  indignes  rru« 
jneuvres  5  &  lui  témoigna  fon  défir  que  le  nomrré 
ne  fût  poîtt  Coniul  jufqtfà  l'éclaircitlemenr  da 
fait  AÛuré  depuis  qu'on  lui  avoir  fait  un  faux 
rapport  contre  cet  homme,  il  s'emprefla  de  le 
difculper  «.  Menu  Poiitiq.  &  Mille.  Tome  l 
Ccft  le  Due  de  Noailles,  dont  il  eft  ici  queftion, 
qui  donna  vers  le  même  temps,  dans  une  affaire 
qui  lui  étoir  purement  perfonnellc,  une  fi  beife 
preuve  <Péqmté  de  de  définteTeflèment.  »  Autant 
Noailles  étoit  généreux ,  dit  M.  l'Abbé  Miliot 
en  rapportant  ce  trait»  autant  fe  montrait -U 
fincère  obfervateur  de  la  juftice,  cette  vertu  in- 
violable ,  qui  fert  de  fondement  à  toutesles  autres. 
II  obtint  du  Rot  la  Baronic  &  Vicomte  de  Caftel- 
naù ,  dans  fon  Gouvernement  de  Ronilillon ,  ap- 
partenante à  la  Couronne  en  vertu  d'un  ancien 
aétc  de  Martin,  Roi  d'Arragon,  au  quinzième 
fiècle.  Son  premier  foin  fut  de  s'afTurer  que  la 
poffciTion  étoit  légitime.  Il  en  écrivit  à  l'Intendant 
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de  la  province  :  »  Ge  que  je  vous  demande  préfé- 
ra rablement  à  toutes  chofcs,  <feft  de  bien  exa- 
»»  miner,  &  fans  aucun  dcfleia  de  rtae  fayorifcr, 
»»  le  droit  du  Roi  fur  cette  affaire  ;  parce  que  je 
»»  n'en  veux  point,  s'il  y  a  la  moindre  chofe  du 
»  monde  contre  la  juftice  &  l'équité.  Examinez 
9»  l'affaire  avec  autant  d'exactitude  que  £  c'éroit 
»  un  Efpagnolqui  fut  à  ma  place.  Je  fuis  bien 
»  aife  de  jouir  de  la  grâce  de  Sa  Majeftéi  mais» 
m  encore  une  fois ,  je  n'en  veux  qu'autant ^jue  la 
t>  juftice  le  peut  permettre  «.  Un  Courtifan  Scru- 
puleux fur  les  grâces  de  la  Cour,  ajoute  l'Auteur 
des  Mémoires,  n'eft  certainement  pas  un  homme 
ordinaire  «.  îbicL 
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Xe)  Pourquoi  faut-il  que  de  pareils' exemples 
foient  fi  rares  ?  Il  fera  peut-être  utile  de  les  rap- 
procher de  celui  que  nous  offre ,  dans  l'Hiftoirc 
ancienne,  ce  même  Agricola,  dont  nous  avons  déjà 
célébré  le  mérite  en  parlant  des  vertus  militaires* 
Voici  ce  que  Tacite ,  fbn  gendre  &  fon  hiftorien  , 
nous  apprend  de  fa  conduite,  dans  fon  Gouver- 
nement d'Aquitaine  &  dans  celui  de  la  Grande- 
Bretagne.  »  A  fbn  retour  (  de  l'Armée  ),  Vefpafien 
ie  mit  au  nombre  des  Patriciens,  6c  lui  donna  le 
Gouverne  ment  d'Aquitaine ,  place  très-brillante , 
qui  l'approchoit  du  Confulat  que  ce  Prince  lui 
«Lcftmoir.  R  / 
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»  On  refufe  ordinairement  aux  Guerriers  une 
certaine  finefle  d'efprit  dans  les  affaires ,  parce 
q se  leur  juftice,  accoutumée  aux  voies  de  fait, 
franche  hardiment  (ans  y  regarder  de  trop  près» 
&  ne  dorme  point  d'exercice  aux  fubtilités  du 
Barreau.  Avec  une  pénétration  naturelle  8c  de  la 
droiture,  Agricola,  même  parmi  des  gens  atta- 
chés aux  formes  judiciaires,  ne  parut  nullement 
déplacé»  Il  avok  des  heures  réglées  pour  le  tra- 
vail &  pour  le  délaflement.  Dans'les  Afiem- 
Mées  de  la  province  êc  fur  fon  Tribunal» il 
montroit  de  la  dignité,  de  l'application,  quel- 
quefois de  la  févérité,  plus  fouvent  de  l'indul- 
gence. Avoit-il  rempli  fes  fondions?  il  dépofoir 
de  bonne  foi  le  perfonnage  d'homme  public. 
Jamais  on  n'apperçut  en  lui  ni  d'humeur,  ni  de 
fierté ,  ni  d'avarice  :  &,  ce  qui  eft  infiniment  rare , 
la  bonté  ne  lui  faifoit  rien  perdre  du  refpeft  des 
peuples 5  &  la  févérité,  rien  de  leur  afFeétion. 
»  Dire  qu'il  étoit  intègre ,  qu'il  eut  toujours 
les  mains  pures ,  ce  ferait  un  éloge  injurieux  au 
mérite  d'un  fi  grand  homme.  Il  n'eut  pas  même 
le  foible  des  honnêtes  gens ,  cet  amour  exceffif 
de  la  réputation,  qui  fait  que  l'on  a/fiche  les 
vertus ,  &  que  l'on  fc  fert  du  manège  &  dcTin- 
trigue  pour  leur  donner  du  relief.  Il  n'avoit  ni 
jaloufie  contre  fes  collègues,  ni  démêlés  avec  les 
Intendans.  Selon  lui,  dans  ces  fortes  de  corn- 
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tats ,  le  triomphe  étoit  fans  gloire  &:  la  défaite 
trop  humiliante.  Après  avoir  gouverné  l'Aqui- 
taine un  peu  moins  de  trois  ans ,  il  fut  tout  à 
coup  rappelé  pour  le  Confulat. 

«  Nommé  enfuite  pour  le  Gouvernement  de 

'  la  Grande-Bretagne ,  beaucoup  plus  orageux  & 

plus   difficile  par  les  troubles  dont  elle  étoit 

agitée ,  il  s'y  diftingua  par  un  heureux  mélange 

de  fageffe ,  de  force ,  &  de  prudence. 

»  Comme  il  avoit  étudié  le  caractère  de  la  Na- 
tion, &  qu'il  s'étoit  en  même  temps  convaincu, 
par  l'expérience  de  fes  prédécefTeurs ,  que  les  vic- 
toires ne  fervoient  prcfque  de  rien ,  fi  l'on  mal- 
traitoit  les  peuples  après  les  avoir  fournis  j  Agri- 
cola  réfolut  d'aller  à  la  racine  du  mal ,  &  de  dé- 
truire les  caufes  des  foule vemens.  Ainfî ,  commen- 
çant par  lui-même  &  par  ce  qui  l'environnqit,  il 
régla  fa  propre  maifon  :  ouvrage  auûl  difficile ,  k 
la  plupart  des  Gouverneurs,  que  le  détail  d'une 
province.  Ses  efclaves,  fes  affranchis  furent  abfo- 
lument  exclus  de  l'adminiftration.  Dans  l'Armée, 
les  moindres  grades  ne  fe  donnèrent  plus  à  la 
faveur ,  aux  prières ,  aux  recommandations  des 
Officiers,  mais  aux  mœurs.  Selon  lui,  c*étoit  tou- 
jours l'homme  de  bien  fur  qui  Ton  devoit  le  plus 
compter.  Tout  favoir,  &  ne  pas  tout  relever  5 
pardonner  les  petites  fautes  5  punir  févèremenc 
les  grandes,  n'être  pas  toujours  inflexible,  &  fc 
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lai/Ter  quelquefois  défarmer  pat  le  repentir? 
aimer  mieux  prévenir  que  châtier  les  mal* 
verfations ,  &  pour  cela  donner  les  places  &  les 
emplois  à  des  gens  incapables  d'en  commettre, 
c*étoient  les  principes  d'Agricole 

Quoique  l'on  eut  rehauûe  les  tributs,  qui 
fe  payoient  foit  en  blé,  foit  autrement,  il  les 
rendit  fupportables  par  une  jufte  répartition»  & 
par  ù.  vigilance  à  iupprimer  les  inventions  de 
f  avarice,  qui  font  plus  à  charge  que  les  tributs 
mêmes.  Auparavant  on  pouffeit  la  moquerie  & 
Hululte  ju/qu'à  forcer  les  Laboureurs  d'attendre 
à  la  porte  des  greniers  que  Ton  voulue  bien  leur 
vendre  leurs  propres  grains ,  qu'il  leur  falloir  en- 
fuite  revendre  à  perte.  Chaque  cité,  qui  natu- 
rellemeBt  auroit  dû  fournir  à  la  fubfîftance  des 
troupes  établies  dans  fon  voifinage,  avoit  ordre 
d'approvifionnei  celles  dont  les  quartiers  fe  trou- 
voient  le  moins  à  (à  portée ,*  foit  par  fa  longueur, 
foit  par  la  difficulté  des  chemins.  Le  réfultat  de 
cette  vexation  étoit  de  rendre  lucratif,  pour  quel- 
ques Particuliers ,  ce  que  les  peuples  auraient 
pu  faire  commodément  &  prefque  fans  frais. 

»  En  réformant  de  tels  abus  dés  fa  première 
anné*-,  Agricola  remit  la  paix  en  honneur.  L'i- 
nattention des  Gouverneurs  précédens ,  ou  leur 
connivence ,  favoit  tellement  décriée,  qu'on  ne  la 
îedoutoit  pas  moins  que  la  guerre ,  &c  «c.  Vie 
4  Agricola ,  trad.  de  M.  tAbbi  de  la  B/etterie. 
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LETTRE    LXV. 
Z>//  Comte  <fe  Valmont  au  Marquis* 

\^ueil«s  triftes  nouvelles",  mon  père! 
quels  défaftres  pour  nous  !  Le  Marquis 

de  L toujours  rempli  de  bravoure  &C 

de  témérité,  vient  d éprouver  de  nou- 
veaux revers.  Il  a  hazardé ,  contre  des 
forces  bien  fupérieurfcs  aux  tienne* ,  un 
combat  dont  l'iflue  nous  a  été  funefte* 
Cinq  à  fix  mille  hommes  font  reftés  fut 
le  champ  de  bataille  :  beaucoup  d'Offi- 
kciers  de  la  première  diftin£kion-*nt  été 
tués.  Le  Chevalier  de  Laufane,  le  plus 
digne  objet  de  mes  regrets ,  ce  tendre 
ami  dont  la  confiance  &  les  vertus  me 
eonfoloîent  des  inimitiés  de  fa  famille 
a  eu  l'os  de  la  cui(Tc  fracafle ,  &  cft  mort 
au  milieu  des  opérations  les  plus  dou- 
loureufes,  après  avoir  donné  à  toute 
l'armée  le  plus  grand  fpeâacle  de  fer- 
meté &  de  Religion ,  comme  il  avoit 
donné  pendant  le  combat  les  plus  grandes 
marques  de  préfcncc  d'efprit  &  d'intré- 
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pidiré.  M.  de  Vcrzure  nous  rcftc ,  mais 
couvert  de  bleflîires,  dont  aucune  par 
bonheur  ne  s'eft  trouvée  dangereufe. 
Mon  fils ,  accablé  par  le  nombre ,  a  été 
.forcé  de  fc  rendre.  Sans  vouloir  con- 
fentir  à  aucun  échange  ni  accepter -là 
rançon,  on  Ta  fait  partir  pour. . . . 

Dans  une  Cour  étrangère,  au  fein  de 
l'irréligion ,  de  la  mollette ,  &  des  plai- 
firs,  fans  guide,  fansconfeils ,  fans  appui, 
ne  laiflcra-t-il  point  altérer  la  fagefle  de 
fes  principes  &  la  pureté  de  fes  mœurs  ï 

Les  ennemis  menacent  nos  frontières  ; 
mais  du  moins ,  par  les  précautions  que 
j*ai  prifes,  tout  eft  prêt  pour  les  recevoir; 
&  parmi  rant  de  fujets  d  affliéHon ,  l'u- 
nique confolation  qui  me  refte ,  eft  de 
pouvoir  encore  être  utile  à  mon  Prince 
frima  Patrie. 

Emilie  eft  plongée  dans  la  douleur;  & 
toutefois  elle  ne  fe  laiffe  point  abattre. 
A  la  fermeté  que  maintenant  elle  fait  pa- 
roître ,  j'ai  lieu  de  croire  que  les  épreuves 
n'ont  fervi  qu'à  fortifier  fou  courage  & 
à  augmenter  faxéfignation. 
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LETTRE    L  X  V  I. 
Du  même  à  fan  Fils. 

J  E  ne  me  plains  point  de  ta  valeur  # 
mon  fils  >  tu  as  fait  tout  ce  que  Ion  pou- 
voit  attendre  de  toi.  N'ayant  pu  te  dé- 
fendre d'une  déftinée,  qui  t'eft  com- 
mune avec  tant  d'illuftres  guerriers ,  c'eft 
aflez  qu'à  leur  exemple  tu  te  (bis  com- 
porté comme  tu  le  de  vois  ^  8c  que  tu 
ayes  fauve  l'honneur. 

Mais ,  mon  fils,  il  eft  un  autre  bien., 
dont  le  véritable  honneur  eft  inféparable  > 
c'eft  la  vertu.  Abandonné  à  toi-même  > 
fois  toujours,  fous  les  ieux  du  Public, 
fous  les  ieux  de  Dieu  même,  ton  cenfeur 
le  plus  févère.  Au  milieu  d'une  Cour 
impie  Se  licencieufe^  parmi  des  jeunes 
gens  diiîîpés  &  fans  mœurs,  garde- toi 
de  Taviliflement  où  tu  tomberais  en  fui- 
vant  leur  exemple ,  &  de  la  malheureufe 
honte  de  faire  le  bien  *.  Fuis  la  volupté , 

*  »  Tel  vaincroic  les  tentations  9\w  fuccombe 
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qui  ne  tarderait  pas  à  te  rendre  vil  comme 
eux.  Si  tu  ne  peux  te  lier  avec  des  ami* 
qui  te  reflemblent,  puife  en  toi  feul 
les  reffburces  que  tu  y  as  trouvées  juf- 
quici.  Que  la  Religion,  letude,  Se  h 
lefture  te  garantirent  des  faux  befoins 
qu'engendrent  la  mollette,  le  défœuv«r 
ment,  &  l'ennui.  Dans  les  périls  que  tu 
pourrois  courir,  crois  que  ton  père  re 
regarde.  Non,  mon  fils,  quoique  dans 
un  û  grand  éloignementj  je  ne  te  per- 
drai point  de  vue*,  tu  feras  toujours  prê- 
tent à  mon  efprit  &  à  mon  cœur  :  eh  ! 
quelle  douleur  feroit-cè  pour  moi,  (l 
j'apprenois  que  mon  fils  a  oublié  les 
principes  qu'il  a  reçus ,  les  tendres  foins 
d'un  père ,  les  confeils  d'un  ami  -,  &  que    < 
s'oubliant  lui-même ,  il  s'eft  rendu  in- 
digne d'appartenir  un  jour  à  1  eporfc 
dont  il  a  fait  choix i 

*>  aux  mauvais  exemples  s  tel  rougk  d'être  mo- 
»  dette,  &  devient  effronté" par  honte,  &  cène 
»  mauvaife  honte  corrompt  -plus  de  coeurs 
•>  honnêtes  tjuc  les  mairvaifes  inclinataolfe  «; 
M.  Roujfeau* 
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LETTRE    LXVIL 
JDu  même  au  Marquis  de  Valmonu 

J  E  me  hâte,  mon  père,  de  vous  faire 
parc  de  la  lettre  que  vient  de  in  écrire  le 
Prince  aimable  &  généreux  auprès  duquel 
j'ai  négocié  les  intérêts  de  la  France  ;  &  yy 
joins  la  réponfe  que  je  me  fuis  cru  oblige 
de  lui  faire.  Elle  eft  la  feule  que  mon  père 
m  eût  dûSfcée, 

99  J'apprends  à  l'inftant,  cher  Comte, 

»>  par  mon  Ambafladeur,  que,  nonxon- 

o>  tens  de  vous  avoir  fait  exiler  dans  votre 

«  Gouvernement ,  de  vous  y  avoir  fufeité 

»  mille  traverfes ,  de  vous  avoir  ôté  le 

m  commandement  des  troupes ,  dans  un 

*»  temps  où  vous  cufïîez  été  fi  nécefTaire 

»  à  la  tête  de  nos  armées,  puifquon  ne 

»  vouloir  pas  de  la  paix  que  mon  alliance 

.  j*  jfevoit  procurer ,  vos  enngtnis  touchent 

•^  au.  moment  de  recueillir  le  fruit  de 

*•  toutes  les  intrigues  qu'ils  n'ont  ce(R 

>>  de  tramer  contre  vous.  Ils  ont  réuffi  à 

*  faire  croire  que  vous  étiez  d'intelligence 
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*  avec  les  Puiffances  qui  nous  font  oppo- 
»  (ces,  Se  que  vous  vous  prépariez  à  leur 
»  faciliter  la  conquête  de  la  Province  cçùà 
»  eft  fous  vos  ordres.  C'cft  le  Vicomte  de 
»  Laufane  qui  conduit  tour.  Rien  ne 
»  coûtera  à  des  âmes  fi  noires,  pour  af- 
»  fouvir  leur  haine.  Je  vous  en  conjure, 
m  par  l'amitié  que  je  vous  ai  vouée,  par 
•»  tous  les  fervices  que  vous  m'avez  ren- 
»  dus  s  venez ,  cher  Comte,  chercher  un 
»  afile  dans  mon  Royaume*  La  place  que 

*  je  vous  y  ai  déjà  offerte  vous  attend. 
»  Vous  épargnerez  à  votre  Cour  la  plus 
m  criante  injuftke ,  Vous  pourrez  encore 
•»  être  utile  à  votre  patrie,  de  vousm'au- 
m  rez  confervé  un  ami  «. 

RÉPONSE. 

SlR!,  j 

»  Que  ne,  puis  -je  accepter  les  offres  J 

.»»  de  Votre  Majefté,  fans  manquer  à  ce  j 

»  que  mon  Prince  eft  en  droit-d  attendre  ( 

j»  de  moi  !  Vos  bontés  me  pénètrent  >  mais  ; 
m*  j'en  ferois  indigne,  fi  je  balançois  un 
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»  feul  moment  entre  ma  fureté  &  mon 
»  devoir.  Je  ne  quitterai  point ,  fans  la 
»  permiflion  de  mon  Souverain ,  le  pofte 
»  qu'il  m'a  confié  >  &  je  me  repoferai  fur 
»  fa  juftice ,  tant  que  je  pourrai  compter 
»  fur  mon  innocence.  Je  connois,  Sire, 
»  la  droiture  de  fou  coeur  :  on  peut  le 
*  furprehdre,  mais  il  ne  demande  qu'à 
»_  être  éclairé.  Un  jour  du  moins  il  faura 
9»  quel  a  ctç  mon  attachement  pour  lui. 
*»  Victime  de  la  haine,  s'il  le  faut,  mais 
»  toujours  fournis  &  fidèle,  j'aurai  mérité 
»  fes  regrets -,  &  j'emporterai  au  tombeau 
»  yotre  eftime ,  mon  Prince ,  avec  Téter- 
v  nelle  reconnoiflance  que  je  vous  dois  «. 
Telle  eft,  mon  père,  la  Situation  de 
votre  fils;  J'attends  à  chaque  inftant  le 
dernier  coup  qu'on  doit  me  porter;  &  il  a 
fallu  prendre  fur  moi  d'y  préparer  Emilie. 
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LETTRE    LXVIII. 
D'Emilie. 

O  mon  père  !  A  père ,  fi  cligne  de  pitié, 
ainfi  que  vos  malheureux  enfans  !  votrt 
fils,  mon  époux,  va  périr.  Ah  !  certaine- 
ment il  périra  *  il  tombera  fous  les  coups 
de  Imjiiftice ,  Se  (es  vertus  ne  le  fauveront 
pas.  Eh  J  que  dis-je  ?  ce  font  elles  qui  Font 
perdu.  Elles  lui  ont  fait  un  ennemi  irré- 
conciliable de  celui  dont  il  eût  pu  étouffez 
la  haine,  s'il  fe  fût  montré  aufli  vicieux 
que  lui  \  elles  ont  excité  contre  lui  les 
dépits  de  l'amour ,  Se  allumé  fes  fureurs; 
elles  lui  ont  fait  refiifer  Tafile  qu'on  vc- 
noit  de  lui  offrir-,  Se  maintenant  il  eft  aa 
pouvoir  des  méchans.  Cette  nuit  on  la 
arrêté  dans  fori  appartement.  On  lui  a 
fignifié  un  ordre  du  Roi  pour  partir  à 
Imitant;  on  Ta  arraché  d'entre  mes  brasj 
&  Ton  ne  m*a  pas  biffée  libre  de  partir 
avec  lui.  Je  voulois  le  retenir,  je  voulois 

appeler »  Emilie,  m'a-t-il  dit  en 

•»  me  ferrant  la  main,  un  efprir  de  révolte 
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»  pourroit-il  fouiller  une  âme  telle  que  la 

»  tienne?  Le  Roi  s'cft  expliqué • 

m  Chère  époufe,  refpe&onsfonaurorîré, 
»  jufque  dans  l'abus  qu'on  en  fait  1 
«  C'eft  le  Ciel  même  qui  exige  notre 
»  obéilTance  :  voudrions-nous  auffi  nous 
»  révolter  contre  lui  u  ?  Ces  mots,  pro- 
noncés d'un  ton  ferme  &  allure,  m'ont 
rappelée  à  moi  -  même  ;  j'ai  rougi  d'un 
premier  mouvement,  quoiqumvolon* 

taire Fais  donc  ce  que  tu  dois ,  lui 

ai-je  répondu  en  étouffant  mes  fanglots  \ 
&  lorfque  tu  m'abandonnes ,  di&e-mor 
ce  que  je  dois  Taire.  *  Efpérer  dans  le 
»  Seigneur ,  mon  Emilie,  8c  te  conferver 
»pour  tes  enfans  ".Il  napuendiredavan» 
tage.  J'ai  fenti  dans  un  dernier  embrase- 
ment une  de  (es  larmes  rouler  fur  mes 
joues.  Surmontant  auffi-tôt  fa  fenfibilitc 
&  fa  douleur ,  me  recommandant  à  notre 
refpectable  Abbé,  ainfi  qu'à  celles  de  mes 
femmes  qu'il  avoir  fait  avertir ,  il  a  fait 
figne  à  fon  guide,  &  s'eft  précipité  fur 
(es  pas.  Une  chaife  de  pofte  l'atrcndoiu 
J'ignorç  où  on  la  conduit. 
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Ceft  Valmont . . . . .  grand  Dieu  !  c'eft 
le  fujet  le  plus  fidèle ,  &  le  plus  vertueux 
des  hommes ,  qu'on  traire  en  criminel 
d'Etat  1  O  Ciel  !  que  tous  a-t-il  fait,  & 
(bus  quelle  étoile  eft-il  né?  Mais  quai-jc 
dit,  &  pounois-je m'oublier  encore?.... 
Dieu  jufte  !  fi  ce  font  les  anciens  égare- 
mens  de  mon  mari  que  tous  puniriez, 
ayez  donc  auffi  égard  à  fes  vertus  !  Non, 
Seigneur,  non,  je  ne  vous  demanderai 
pas  compte  de  vos  voies;  mais  foyez 
fcnfible  aux  maux  qui  nous  accablent  ; 
voyez  le  triomphe  du  vice  ;  voyez  l'in- 
nocence opprimée;  ôc  levez-vous,  Sei- 
gneur ,  pour  la  défendre  :  c'eft  en  vous 
que  j'ai  mis  tout  mon  efpoir  ! 

O  doux  effet  de  la  confiance  &  delà 
prière  !  mon  cœur  opprefTé  fe  foulage; 
je  fens  mes  forces  renaître.  Sourenez-les, 
grand  Dieu  1  Et  vous,  mon  père,  bien 
plus  digne  que  moi  d'être  exaucé,  de- 
mandez peur  moi  les  fecours  dont  j'ai 
befoin»  demandez  au  Ciel  qu'il  ait  pitié 
de  nous. 
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LETTRE    LXIX. 

De  la  même, 

3  E  n'ai  pu  fermer  l'oeil  depuis  deux 
jours.  Me  réfignant,  autant  qu'il  eft  en 
moi,  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d  or- 
donner, &  cependant  agitée  par  les  plus 
vives  alarmes ,  je  fens  renaître  fans  ceflfe 
les  inquiétudes  &  les  foins  qui  me  dé- 
vorent, malgré  tout  ce  que  je  peux  faire 
pour  les.  calmer.  Mille  penfées  diverfes  , 
mille  fentimens  contraires  m'affailleht 
tour  à  tour.  Je  prie,  j'efpère,  je  me  dé- 
courage ,  je  tremble  &  me  raflure  prêt 
que  au  même  inftant.  Lorfque  je  cherche 
à  me  flatter ,  mes  anciens  preflentimens 
fe  retracent  à  ma  mémoire  s  je  les  vois 
s'accomplir  chaque  jour  ;  Se  ma  confiance 
en  eft  ébranlée.  Qu'eft  devenu ,  que  de- 
viendra Valmont?  Cruelle  incertitude 
que  je  ne  puis  fupporter  !  Ce  qui  fe  paflTe 
autour  de  moi  redouble  mon  affliction  , 
au  lieu  de  la  foulagcr.  Tout  ici  eft  dan* 
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le  trouble  Se  la  çonfternation.  Au  mo- 
ment où  l'on  arretoit  mon  mari ,  M.  de 
T.  recevoir  les  ordres  de  la  Cour  pour 
remplir  en  fon  abfence  les  fondions  de 
Gouverneur.  Dès  que  le  bruit  s'en  eft 
répandu  dans  la  ville,  &  qu'on  y  a  ap- 
pris l'enlèvement  du  Comte,  letonne- 
ment  &  la  douleur  fe  font  emparés  de 
tous  les  efprits.  Oncouroitçà&là,  en 
fe  demandant  la  caufe  d'un  fi  trifte  évé- 
nement,  &  l'on  fe  répondoit  par,  des 
gémiffemens  &  des  pleurs.  Chaque  fa- 
mille fembloit  avoir  perdu  unfète.  Le 
peuple  aceouroit  en  foule  aux  portes  du 
Gouvernement;  & ,  fâchant  que  jen'étou 
pas  encore  partie,  il  a  fair  de  fi  vives 
inftanecs  pour  me  voir,  que  M.  de  T. 
eft  venu  me  prier  de  me  montrer  avec 
mes  deux  cnf.  n*.  Des  exclamations  tou- 
chantes, des  cris  de  Vive  le  Roi,  Hvt 
notre  Gouverneur,  Vive  toute  fa  famille, 
ont  retenti  de  toute  part.  J'ai  témoigne 
à  ce  bon  peuple ,  combien  j'étois  fenfiUe 
à  fon  attachement-,  Se,  trop  vivement 
&nue,  }e  me  fuis  retirée  auffi-tèt,  pour 
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ne  pas  lui  laiflcr  voir  l'excès  de  ma  dou- 
leur. Les  mêmes  marques  d'intérêt  m'ont 
:té  données  par  les  différens  Corps,  & 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  diftingué 
dans  cette  Capitale  \  tant  le  fouvenir  de 
Valmont  y  eft  cher  i  tant  il  y  eft  refpc&é 
tnajgré  fa  difgrâce  ! 

Je  vous  écris;, mon  père,  cette  féconde 
lerrre  le  furlendemain  de  fon  départ.  Je 
hâte  le  mien^  après  avoir  mis  ordre,  le 
mieux  que  j'ai  pu,  à  ce  qui  nous  con- 
cerne. Je  pars  cette  nuit  même  avec  M. 
l'Abbé ,  mes  enfans  ,  &  quelques  per- 
fonnes  de  ma  fuite,  pour  aller  me  jeter 
aux  pieds  de  fa  Majefté.  Me  le  permet-* 
tra-t-on  ?  Ma  foible  voix  pourra-t-elle 
pénétrer  jufqu  à  elle.) 


>  > 


Tome  V. 


4xx>       Les    Égaremens 

LETTRE     LXX. 
Du  Marquis  à  la  Comteffc  de  Valmmu 

Voici  donc  pour  nous  tous ,  ma  chcie 
Emilie,  le  moment  des  plus  rudes  com- 
bats I  Melons  nos  larmes ,  ma  fille  5  pleu- 
rons ensemble  fur  un  défaftre  qui  nom 
e(b  commun.  Le  Ciel ,  qui  nous  afflige 
par  de  fi  grandes  tribulations  >  ne  noas 
défend  pas  la  douleur  -,  mais  il  veut  que 
nous  en  modérions  les  tranfports.  Digne 
époufe!  fou  viens- toi  des  dernières  leçons 
de  ton  mari  ;  efpère  dans  le  Seigneur.  Il 
eft  le  prote&eur  de  l'innocence ,  &  le 
plus  ferme  foutien  de  l'âme  vraiment 
fidèle.  Gardons-nous  de  nous  lai  (Ter  abat- 
tre-, ne  le  déshonorons  pas  par  notre 
découragement  &  notre  défiance  :  nos 
maux  flirtent  -ils  plus  grands  encore ,  il 
eft  aflez  putflant  pour  en  tirer  fa  gloi/t 
&  notre. bonheur. ...  Eh  !  ma  fille,  quel- 
ques facrifiecs  qu'il  exige,  en  eft-il ,  aar 
ieux  dé  la  Foi ,  qu'on  puifle  comparer  * 
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3f 


Z>£  la  Comteffi* 


E  lai  vdî  mon  père,  je  Faî  vu  dans 
fa  prifon.  Pourtai-je  vous  décrire  un  (î 
trifte  fpe&àcle?  Mon  cœur  ehVft  déchiré, 
&  ma  main  tremble'  eh  vous  écrivant. 
Cet  affreux  tableau  fe  peint  fans  ceffc  1 
mon  efprit >il  ttpuble  toutes  mes  idées  J 
mes  ifciix  font  baignés  de  pleurs  :  j'entre- 
vois* à  pdne  les  lignes  que  je  veux  tracer. 
Jufte*  Ciétl il  n'appartient  qu'à  "vous  âé 
tarir  la  foùrce  de  mes  larmes  !  Excufez  ', 
mon  père ,  le  défordre  où  Je  fuis.  Vou- 
lant garder  la  fuite  des  évènemens ,  je 
confond  tout,  &  fuis  forcée  de  mat- 
rêter  pour  fâvoir  par  où  je  dois  corn-- 
mencer ^ 

A  moîa  arrivée,  j'ai  couru  chez  là 
Reine.  Elle  m'attendoit;  elle  s*eft  avan- 
cée vers  moi  ,  &  m'a  foutenue  pour 
m' empêcher  de  tomber  à  fes  pieds.  Sa 
douleur  fembloit  égaler  la  mienne.  Chère 

s  i 
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amie,  m*a-t-elie  dit  dès  que  j'ai  pu  Fet*- 
teadve  8c  que  f  aï  été  en  état  de  parlei 
ce  crains  point  de  ma  pan  d* injuftes 
foupçons  :  certainement  le  Comte  eft 
innocent.  Je  n  ai  cefTé  de  m'informer  de 
fa  conduite  -,  c'eft  d'après  elle  que  j'ai 
appris  à  le  juger  y  fa  venu  ne  s'eft  pas 
démentie  un  feul  inftanr,  &,  depuis  (on 
premier  exil  ,  tout  en  lui  le  juftifie.  Mais» 
par  des  myâères  d'iniquité  que  je  n  ai 
pu  pénétrer,  on  à  tellement  réuffi  à  met- 
tre les  apparences  contre  hii  >  le  Roi  eft 
fi  perfuadé  des  chofes  dont  on  l'accufe  * 
qu'il  me  fait  prefque  un  crime  de  m'in- 
téreilêr  en  fa  Faveur.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  t'envelopper  dans  la  difgracc 
de  ton  mari ,  ce  n'eft  qu'avec  peine  qu'il 
m'a  permis  de  l'entretenir»  &,,  pour  ne 
pas  fe  laifler  lui-même  émouvoir  par  la 
pitié,  il  t'ôtë  la  liberté  de  l'approcher. 
Eh  !  Madame ,  ai-je  répondu  à  l'inftant  , 
ce  n'eft  pas  de  la  pitié  que  je  follicite; 
ce  n'eft  pas  une  grâce  que  je  prétends 
demander  à  mon  Souverain*,  c  eft  fa  juf- 
tice  que  j'implore.  Qu'on  nomme  à  mou 
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mari  Tes  accufateurs,  qu'on  les  con- 
fronte avec  lai ,  qu'on  tende  publiqaes 
les  prétendues  preuves  de  fon  crime , 
&  qu'on  laifle  agir  en  liberté  l'autorité 
des  Loix  qui  le  protègent  Sans  doute  on 
les  fuivra,  reprit  la  Reine  en  foupirant. 
Tranquiliife-toi,  ma  fille;  dans  peu  tour 
fera  éclairci ,  &  j  ofc  cfpérer  que  la  vérité 
patoîtra  dans  tout  fdn  jour*  —  Mais, 
Madame,  qui  jugera  mon  mari?  —  On 
doit  nommer  des  Commilfeires.  —  Ah  ! 
mon  mari  eft  perdu  !  —  Le  Roi  eft  jufte. 
— •  Eh l  Madame,  s'il  érotc  le  Juge  de 
Valmont  ,  je  n'aùrois  rien  à  craindre 
pour  lui.  Mais  des  Juges  choifis  par 
Laufanc  !  Non  ,  il  ne  me  rcûe  plus  qu'à 
mourir  avec  mon  époux.  Madame,  ajou- 
tai-je  en  me  précipitant  à  Tes  pieds  &  en 
embraflam  Tes  genoux,  au  nom  d'un  ref- 
peûable  père  ,  pour  qui  votre  Majeftc 
m'a  toujours  témoigné  tant,  d'eftime  , 
au  nom  de  fon  fils ,  fi  digne  d'un  meil- 
leur fort ,  au  nom  de  toutes  vos  bontés 
pour  nous,  obtenez-moi  la  permiffion 
fie  lui  dire  un  dernier  adieu.  Que  je  le 

s4     ^ 
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voye  une  heure  feulement  \  Se ,  s'il  faut 
que /à  mort  me  faffe  bien  tôt  expirer  de 
douleur  >  je  mourrai  plus  tranquille  du 
moins  après  l'avoir  vu  ',  je  mourrai ,  en 
beniffant  votre  nom ,  Se  en  vous  priant 
de  vous  fouvenir  de  mes  malheureux  en- 
fens.  Digne  époufe  de  .Valmont ,  s'écria 
la  Reine  en  me  relevant  i  Je  ne  perdrai 
point  une  amie  telle  que  toi.  Tu  vivras» 
ainfi  que  ton  mari.  Le  Ciel  veille  fur  le 
jùfte,  ma  filte»  il  ne  l'afflige  que  pouc 
un  temps.  Laifle-moi  féconder  Ces  def-  , 
feins  a  en  travaillant  à  acquérir  toutes.  I 
fcs  lumières  dont  j'ai  befoin.  Dès  ce 
moment,  pour  apporter  quelque  adou- 
ciffement  à  ta  peine  en  te  faifant  voir 
ton  époux ,  je  vais  folliciter  en  ta  fayeur 
cette  grâce,  quoique  fi  difficile  à  obtenir. 
Je  me  retirai ,  fçulagée  par  ces  pro- 
melfes.  Un  ancien  Domeftiquc  de  Ma- 
dame de  Laufane  m*  attendoit  au  logis 
avec  impatience.  Ah  !  mon  père ,  quels 
frémifiemens  a  excités  en  moi  le  récit 
qu'il  m'a  fait  1  Lifcz  le  papier  que  je  vous 
envoie ,  Se  qui  eft  écrit  de  fa  main  > 
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amfi  qu'une  copie  qu'il  m'en  a  laifleè. 
Voilà  donc  cet  horrible  fecrer  fur  lequel 
mon  mari  n'a  jamais  voulu  éclaircir  mes 
foupçons ,  Se  que  peut-être  il  vous  aura 
cache  ainfi  qu  a  moi  *  !  Le  malheureux 
qui  me  l'a  dévoilé,  toujours  plein  de  (on 
repentir  &  de  ce  qu'il  doit  à  Valmont * 
apprenant  fa  détention  par  fa  fœur ,  & 
convaincu  quelle  étoit  l'effet  d  une  nou- 
velle trahifon  ,  eft  forti  de  fbn  village , 
a  quitté  fon  père,  pour  venir  m'offrir, 
au  péril  de  fa  vie ,  de  rendre  publiques 
toutes  les  circonftanccs  qu'il  m'a  détail- 
lées, Touchée  de  cette  aétion ,  je  lui  ai 
pardonné,  à  l'exemple  de  mon  mari; 
mais ,  avant  de  faire  ufage  de  cette  ref- 
fource ,  que  la  Providence  fembloit  ni'a- 
voir  ménagée,  j'ai  voulu  confulter  Val- 
mont. 

Je  me  flattois  que ,  malgré  toutes  les 
difficultés ,  la  Reine  auroit  aflez  de  crédit 


*  Voyez  la  Lettre  XXXIXe  du  Comte  de. 
Valmont  à  M.  de  Verzurc,  &  la  LX-  Lettre  au 
Marquis. 
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pour  me  faire  obtenir  fur  le  champ  la 
pcrmiffion  que  je  défirois.  Cependant 
quelques  jours  fe  pafsèrent  fans  qu'elle 
me  fût  envoyée.  Je  la  reçus  enfin  ,  lorf- 
que  je  commençons  à  croire  que  tout 
in  abandonnent.  Je  me  mis  auflî  tôt  en 
route  pour  Vincennes ,  où  le  Comte  eft 
renfermé.  Du  plus  loin  que  j'apperçus 
les  tours  du  château  >  une  fueur  froide 
glaça  mes  fens;  je  tremblois  de  tous  mes 
membres  ;  quand  il  fallut  defeendre  de 
voiture,  mes  genoux  fe  déroboient  fous 
moi.  On  me  foutim.  A  peine  fus- je  en- 
trée ,  que  le  Gouverneur  vint  me  recevoir 
&  me  préfenra  la  main.  Il  me  fit  paffer 
par  des  lieux  obfcurs ,  Se  des  routes  tor- 
tueufes.  Elles  aboutiflbient  à  une  efpèce 
de  cachot,  qui  ne  recevoit  de  jour  que 
par  des  fentes  pratiquées  dans  te  mur  *• 


*  Ces  détails  ne  paraîtront  point  furprenans, 
lorfcju'on  fe  rappellera  ce  ane  dit  Madame  de 
Motteviile  en  parlant  du  Chevalier  de  Jard,  de 
la  maifon  de  Rochcchouart.  »  Il  fut  onze  mois 
»  à  la  Baftiiie,  enfermé  dans  un  cachot.  Il  fut 
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fein ,  mais  à  condition  que  tu  ne  le  révé- 
leras point  à  d'autres  que  mon  père. 
Me  le  promets-tu  ?  —  Je  le  lui  promis 
avec  ferment.  —  Tu  vois  cette  étroite 
ouverture ,  d'où  nous  vient  le  peu  de 
lumière  qui  éclaire  ce  féjour.  C'eft  par 
là  que  quelqu'un  du  château,  qu'on  aura 
fu  gagner ,  a  fait  defeendre  avec  un  fil , 
qu'on  n'a  retiré  qu'après  m'avoir  laifle 
du  temps  pour  répondre  ,iine  letrre  dont 
l'écriture  étoit  contrefaite,  mais  dont  les 
txpreflîons  défignoient  affez  clairement 
la  perfonne  qui  me  l'avoit  écrite.  Sous 
l'enveloppe  étoit  un  crayon  j  &  la  lettre 
étoit  conçue  dans  ces  termes  :  »  Celle 
»»  dont  vous  avez  dédaigné  les  pourfui- 
»  tes ,  que  vous  avez  traitée  avec  tant 
»  de  mépris,  lorfque,  feule  avec  vous, 
»  elle  vous  témoignoit  tant  d'amour ,  ne 
»  s'eft  que  trop  bien  vengée.  Un  refte  de 
»  pitié ,  un  fentiment  plus  rendre  enco- 
»  rè ,  qu'elle  prenoit  (î  fauifement  pour 
»  de  la  haine,  lui  parle  en  votre  faveur. 
y»  Votre  fort  eft  entre  fes  mains*,  il  n'y  a 
m  rien  qu'elle   ne  veuille   entreprendre 
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»  pour  vous  fauver  la  vie  &  vous  ren- 
»  dre  la  liberté.  Voyez ,  G  *  maintenant 
»  du  moins ,  vous  êtes  capable  de  quel- 
»  que  retour  «*.  Et  quelle  réponfe  !  dis-je 
à  Valmont,  d'une  vohcprefqtje  éteinte. 
—  Ces  deux  mors  :  »  Mon  cœur  eft  à 
»  Dieu  Se  à  Emilie.  LaHTez-moi  mou- 
»  rir  «.  —  Er  ton  époufe-.. , tes  enfans...., 
cher  Valmonr  !  tu  veux  mourir  ï  —  Emi- 
lie !  aimerois-tu  mieux  me  voir  coupa- 
ble? —  Oh  l  non,  non,  Valmonr  !  ton 
époufe  n'eft  pas  tout  à  fair  indigne  de  toi. 
Meurs  ,  mourons  tous ,  fi  tu  ne  peux 
acheter  la  vie  qu'aux  dépens  du  devoir. 
Mais  lai  (Te -moi  entretenir  Madame  de 
Laufane.  Je  me  jetterai  à  Tes  genoux-,  je 
lui  peindrai  ron  état,  tes  vertus ,  tes  mal- 
heurs; je  la  toucherai ,...  ou  elle  me  verra 
expirer  à  fes  pieds.  —  Emilie  aux  genoux 
d  z  Madame  de  Laufane  ! ...  lui  demandanr 
grâce  pour  moi  l  la  prianr  de  me  fauver 
h  vie  !...  Eh  !  comment  le  feroit-elle? 
par  de  nouveaux  crimes  fan^doute.Car, 
hélas  !  font-ce  des  traits  de  force ,  fonr-ce 
des  a&es  de  vertu ,  qu'on  peut  attendre 
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d'elle ?  Si  elle  ne  me  juftifie  pas ,  qu'ai-je 
befoin  des  offres  quelle  me  fait?  Et  que 
peut-elle  pour  ma  juftification ,  fans  per- 
dre fon  mari,  fans  fe  perdre  elle-même? 
Quoi  1  elle  me  donnera  les  moyens  de 
fuir....  Suis-je  donc  criminel?  Eh  !  qui 
effacera  la  tache  qu  imprimeroit  à  mes 
enfans  ma  fuite  ,  encore  plus  que  ma 
mort  ?  Un  jour  du  moins  on  faura  que 
j'étois  innocent  :  le  Ciel ,  le  Ciel  mé  jufti* 
fiera.  Et  maintenant  tout  eft-il  défefpéré, 
quand  fon  fecours  nous  refte  ? 

Il  parloit  ainfi,  lorfque  le  Gouverneur 
lui-même  vint  nous  avertir  que  le  temps 
fixé  pour  notre  entrevue  étoit  écoulé,  & 
qu'il  étoit  heure  de  nous  féparer.  A  cette 
nouvelle,  pouffant  un  cri  de  douleur ,  je 
me  fuis  jetée  au  cou  de  rtion  mari.  Il  s'at- 
tendrit avec  moi*,  &  bien-tôt,  reprenant 
des  forces,  il  s'arracha  d'entre  mes  bras. 
Il  faut  obéir,  cl\ère  époufe,,  me  dit-il  » 
Dieu  qui  nous  fépare ,  nous  réunira. 

Le  Gouverneur. pie  prit  par  la  main  , 
en  efluyant  fes  ieux  mouillés  de  larmes. 
Je  me  laiflai  conduire ,  la  tête  tournée 
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vers  mon  mari ,  qui  Te  couvtoit  le  vifage 
de  Tes  mains.  Tout  à  coup  la  porte  fe 
ferma  fur  lui.  • .  • 

Je  ne  fais  comment  je  refpire  encore». 
Depuis  ce  moment  j'ai  été  hors  d'état  de 
vous  écrire.  Je  n'ai  pu  le  faire  aujour- 
d'hui ,  qu'en  quittant  plufieurs  fois  la 
plume  j  &  en  la  reprenant  au  milieu  des 
fanglots  Se  des  pleurs.  Je  travaille  à  me 
réfîgncr.  Quels  combats  ,  mon  père ,  entre 
la  Nature  Se  la  Religion  1 


de    la  Raison.        427 

:     LETTRE    L  X  X I L 

2?tf  /a  même. 

X-/ £puis  quinze  jours  je  languis  dans 
1  arcente  de  ce  qui  peut  arriver  de  plus 
fâcheux.  La  Reine,  à  qui  j'ai  expofé  la 
fituation  de  mon  mari  Se  la  manière  donc 
il  eft  traité,  n'a  obtenu  pour  lui  que  de 
foibles  foulagemens.  Elle  n'a  pu  fe  procu- 
rer les  lumières  qui  lui  étoient  néceflai- 
res  pour  agir  efficacement  en  fa  faveur , 
&  ne  me  donnes»  «n.gémiflantfur  fon 
infortune  ,  que  bien  peu  d'efpérance. 
Tout  ce  que  je  fais,  c  eft  qu'on  a  nommé 
des  Commiflaires ,  &'que  Valmont  a  paru 
devant  eux.  Je  ne  cefle,  par  mes  cris  & 
mes  prières ,  d'intérefler  le  Ciel  à  fa  dé- 
fenfe ,  &  je  ne  vois  plus  qu'un  prodige 
qui  puifle  le  fauver.  Dieu  eft  tout  puif- 
fant  pour  l'opérer  :  mais  j'ignore  fes  def- 
feins  fur  nous,  &  plus  fes  voies  font  au 
deflus  des  nôtres,  plus  je  tremble,  en 
penfant  au*  dernières  épreuves  que  peut- 
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être  11  nous  prépare.  Le  préfent,  l'avenit 
pèfcnt  également  fur  mon  cœur.  L'état 
où  cft  Valmont ,  le  fort   qui  l'attend , 
celui  de  mes  enfafcs ,  la  pofition  a&uelle 
du  Baron,  tout  m'inquiète  &  me  défoie. 
Je  me  rappelle  en  vain  ce  que  vous  m'a- 
vez écrit,  ce  que  mon  mari  a  pu  me  dire 
pour  foutenir  ma  confiance ,  ce  que  m'en*    | 
feigne  la  Religions  je  ne  puis  parvenir, 
ni  à  calmer  mes  craintes ,  ni  à  trouver  la 
paix  dans  cette  foumiffion  parfaite  que  je 
dois  à  la  volonté  du  Très-Haut.  Que 
J'en  fuis  loin  encore ,  mon  père ,  malgré 
les  efforts  que  je  fais  pour  l'acquérir  !  Je 
m'humilie  de  ma  foiblefTe,  je  la  défavoue 
à  chaque  inftant ,  &  me  trouve  toujours 
auffi  foible  qu'auparavant. 
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que  les  Loix  ont  établis  pour  en  juger, 
ôc  de  ne  pas  permettre  que  l'un  de  fes 
Sujets  qui  Font  le  mieux  fervie ,  foît  plus 
long-temps  la  viâime  de  la  noirceur  Ôc 
de  la  calomnie. 

Ce  Mémoire,  dont  on  a  répandu  dans 
le  public  quelques  fragmens,  y  a  produit 
la  fenfation  la  plus  vive.  Le  Roi  lui-même 
en  a  été  frappé ,  &  a  fait  dire  aux  députés 
qu'il  y  auroit  égard.  Mais  ce  qui  ra  vous 
furprendre ,  &  ce  que  j'ai  appris  de  l'un 
d'entre  eux ,  c  eft  que  nous  devons  en 
partie  leur  députation  aux  foins  de  M.  de 
Verzure.  A  peine  guéri  de  fa  bleflure , 
.encore  foible  &  convalefcent,  il  a  ob- 
tenu un  congé ,  dont  il  a  profité  à  l'inf- 
tant  pour  fe  tranfporter  dans  la  province 
qui  venoit  d'être  tout  récemment  le  théâ- 
tre des  infortunes  de  fon  ami ,  comme 
elle  l'avoit  etc  de  fes  vertus  &  de  fa  gloire. 
Il  s'eft  adrefTé  à  quelques  Gentilshommes, 
dont  les  uns  font  fes  parens,  les  autres 
font  d'anciens  amis  de  fon  père ,  Ôc  qui* 
pour  la  plupart,  y  ont  acquis  un  très* 
grand  crédit.  Il  a  foutenu  Se  échauffé 
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leur  zèle  pour  le  Comte;  ils  ont  ranimé 
tous  enfemble  celui  des  différens  ordres, 
celui  des  citoyens  les  plus  diftingués,  & 
les  ont  engagés  adonner,  comme  ils  l'ont 
fait ,  un  témoignage  public  de  leur  re- 
connoiffance.  Le  fectet  &  la  promptitude 
ont  favorifé  cette  démarche  ,  que  M,  de 
Laufane  n'a  pu  parer. 

Non  content  de  ce  premier  fuccès, 
M.  de  Verzure  a  fait  fous  main  des  in- 
formations. Ii  a  fu  ,  par  un  transfuge , 
qu'un  Secrétaire  de  mon  mari ,  dont  je 
crois  vous  avoir  parlé  *-,  ctoit  patte  dans 
le  camp  des  ennemis  peu  de  temps 
après  être  forti  de  prifon  -,  qu'il  s'y  étoic 
introduit  auprès  du  Général,  &  avoit  fa 
gagner  fa  confiance.  Il  a  penfé  que  cet 
homme  ayok  pu  fetvir  d'inftrument  à 
M.  de  Laufane  pour  le  complot  qu'il 
avoit  tramé ,  &  ,  fur  cette  idée  ,  il  eft 
parti  aufli-tôt  pour  aller  communiquer 
au  Monarque  >  dont  il  connoît  le  tendre 

*  Yoyez  U  Lettj:ç  LXIVe,  vers  la  fin. 

attachement 
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attachement  pour  Valmont,  les  foupçons 
qu'il  a  formés. 

Voilà  ,  mon  père  ,  l'état  où  font,  les 
chofes.  Le  Ciel  fe  déclare-t-il  en  notre 
faveur  î  Veut-il  faire  éclater  fa  juftice ,  & 
l'innocence  de  mon  mari?  Je  commence 
du  moins  à  m'en  flatter  &  à  rougir  de  ma 
défiance.  Déjà,  après  la  dernière  lettre 
que  je  vous  ai  écrite ,  je  me  fentois  plus 
forte  &  plus  réfignée  :  maintenant  que 
j'ai  tant  deraifons  defpérer  ,  il  me  fem- 
ble  que  ma1  foumiifion  augmente  >  je  me 
crois  prête  à  tous  les  facrifices  -,  j'accepte  , 
en  fuppofant  des  évènemens  contraires , 
tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'ordonner. 
Mais  j'ai  trop  appris  à  ne  nie  défier  que 
de  moi-même.  Hélas!  que  deviendroie 
cette  prétendue  force ,  s'il  plaifoit  au  Sei- 
gneur d'anéantir  toutes  mes  cfpcwices* 


Tome  V, 
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LETTRE    LXXIV. 

*0  j o i  e  i  ô  bonheur!  M.  de  Verzure 
eft  arrive.  Nous  reverronsValmon  t.  Nous 
le  reverrons  Juftifié.  Le  Secrétaire  eft  en 
route ...  Le  Roi  faura  bientôt . . .  V Am- 
frafladeur  de  ce  grand  Prince ,  de  ce  digne 
Monarque  ....  Mon  père ,  je  ne  fais  ce 
que  }e  vous  écris.  Je  vais  voir  la  Reine... 
Je  reprendrai  ma  lettre ,  quand  je  ferai 
-  pn  peu  remife.  Ah  !  mon  père  I  que  n  eies- 
vous  au  milieu  de  nous  ! 

Je  reviens  promptement  de  chez  la 
Reine  ,  pour  ne  pas  laifler  pafîèr  l'heure 
du  Courier.  Peut-être  me  poflederai-jc 
tin  peu  plus  que  lorfqùe  j'ai  commence 
ma  lettre.  J'avois  différé  de  vous  écrire , 
jufqu'à  ce  que  j'eufTe  quelques  nouvelles 
intérçflantes  à  vous  marquer.  L'arrivée 
de  M.  de  Verzure  ne  nous  permet  plus 
que  de  nous  répandre  en  louanges  ,  en 
avions  de  grâces  envers  le  Tout-puiflfanr, 
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Se  en  fentimens  de  reconnoiflànce  envers 
nos  généreux  bienfaiteurs.  Ceft  fur-tout 
à  M.  de  Verzure  que  nous  devrons, 
après'Dieu ,  l'honneur ,  la  vie ,  &  la  gloire 
de  mon  mari.  Le  Prince  auprès  duquel 
il  a  fignalé  fon  zèle  pour  le  Comte  ,  Ta 
accueilli  avec  le  plus  tendre  emprefle- 
ment  j  il  fembloit  que  c'étoit  lui-même 
que  M.  de  Verzure  obligeoit  j  il  eft  entré 
dans  toutes  Ces  vues,  &  a  dépêché  fur  le 
champ  un  Courier  au  Général  de  l'armée 
ennemie,  avec  cette  lettre. 

»  Vous  avez  près  de  vous,  Monfieùr 
»  le  Maréchal,  un  ancien  Secrétaire  de 
»  M.  le  Comte  de  Valmont ,  que  je  crains 
>»  bien  qui  n'ait  trempé  dans  le  complot 
»  qu'on  a  formé  pour  le  perdre.  Ce  n'eft 
»  point  !e  Comte  qui  vous  Ta  adrefle.  Je 
»  puis  vous  être  garant  de  fa  fidélité  en- 
»  vers  fon  Prince.  Jugez -en  par  une 
>•  réponfe  qu'il  m'a  faite  &  que  je  vous 
w  envoie.  Je  connois ,  Monfieùr  le  Maré- 
»  chai ,  la  nobletfe  de  vos  fentimens  i 
.  »  vous  êtes  incapable  de  contribuer  à  la 
»  perte  d'un  homme  plein  de  mérite  & 
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,M  dTionncur,cnautorifant  la  plus  noire 

+  de  tautes  les  perfidies.  Interrogez  ce 

,$»  Secïétaire,  menacez-le ,  intimîdèz4e  : 

.M  s'il  efi:  coupable*  comme  failieu  dele 

»  penfer,'VOUs  tirerez  de  Itfi  le  fecret 

w  de  toute  cette  intrigue  >  &  vous  faûrez 

*>  jufqu  à  fluel  point ,  en  vous  compro- 

m  mettant  vous-même ,  on  ajura  violé.,  à 

»  J  égard  du  Comte ,.ks  droits  les  plus 

*,  facr.es.  Après  l'aveu  du  complot ,  dai- 

^  gnez  m'envoyer  ce  Secrétaire  fous  bon- 

«  ne  gat.de.  Je  me  charge  de  le  faire  paf- 

»  fer  en  France.  Sa  préfence  y^uftifiera 

»  M.deVàlmont,  &  éclairera  le  Prince 

«>  fur  le  caraftpre  de  ceux  qui  ont  fi  indi- 

»,  gnement  atufé  de  fa  eonfiance.  « 

Le  même  Courier  a  rapporté  au  Mo- 
narque cette  réponfe. 

S  IRE, 

.»•  Je  ne  me  pardonnerai  jamais  -d'avoir 
.♦,  fi  mal  jugé  de  .M.  de  Valmont,  J'ai  été 
.»  trompé  par  les  apparences.  L'intérêt, 
^>  l'ambitio»  ,■  des  mécontentemens  par- 
*  ticuliers  qnt  jeté  tant  de  grands  hora- 
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yr  mes  dans  des  partis  extrêmes ,  &  leur 
«  ont  fait  oublier  fi  fouvcnt  ce  qu'ils 
«  dévoient  à  leur  Prince  &  ce  qu'ils  fer 
9»  dévoient  à  eux-mêmes,  que  j'arpenfé-* 
»  que  les  mêmes  caufes  avoient  pu  pro- 
»  duire  en  lui  les  mêmes  effets.  J'aurois* 
«  dû,  il  eil  vrai ,  fur  fa  réputation ,  me 
99  former  de- lui  une  aiure  idée  \  mais  les. 
«  moyens  dont  on-  s'eft  fervi  pour  me 
«  furprendre, fa  ûgnature  contrefaite,  fon 
y»  cachet  qu'on  y  avoit  joint,  les-  inftruc- 
9*  tions  qu'il  étoit  fuppofe  me  donner  v 
»  les  propofitions,  les  ouvertures  ,.&  les 
a»  vues  quon  lui  prêtoit,  étoient  fi  fort 
s»  de  nature  à  m'en  impofer ,  que  je  n  ai- 
9$  pas  eu  le  moindre  fbupçon  des  pièges 
y»  qu'on  lui  tendoit  ainfi  qu'à  moi.  Jen- 
wvoie  à  Votre  Majefté,  comme  elle  le 
»  défire ,  celui  qui  a  été  l'inftrument  de 
m  tant  de  noirceurs.  Ce  malheureux  m'a 
99  tout  avoue.  C'eftM.deLaufanequila 
»  mis  en  jeu.  C'eft  au  Vicomte  qu'a  été 
»  remife  une  lettre  que  j'écrivois  àM.  de 
y»  Valmont ,  &  qui  contenoit  les  arran^ 
»*  gemens  que  je  croyois  prendre  avec 

Tj 
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*  lai.  Ceft  far  cette  lettre  qu'on  J  a 
»  arrêté.  Parmi  tous  les  reproches  que  je 
»  me  fais  ,  &  les  peines  que  je  reflèns , 

*  quelle  confolation  pour  moi ,  Sire ,  que 
m  Votre  Majefté  ait  bien  voulu  me  rendre 
>*  juftice,  en  me  broyant  incapable  d'au- 
*•  torifer  de  pareilles  infamies  1  Si  j  avois 
»  maintenant  quelque  chofe  à  envier  à 
»  M.  le  Comte ,  ce  feroit  l'attachement 
»  qu'un  fi  grand  Prince  lui  témoigne , 
»  &  qui  honore  également  l'ami  &  le 
m  Monarque.  Je  ne  vais  plus  former  de 
»  vœux  que  pour  la  paix; ,  qui ,  en  affïi- 
»  rant  1*  repos  de  tant  de  Nations,  me 

*  permettra  daller  me  mettre  aux  pieds 
w  de  Votre  Majefté,  &c.  « 

Ces  deux  lettres  ,  ainfi  que  la  réponfc 
de  Valmont  aux  offres  du  Prince  ,  onc 
été  envoyées  ici  à  fbn  Ambafladeur.  Il 
n'attend,  pour  en  faire  ufage,  que  Tar- 
rivée  du  Secrétaire ,  qu'une  indifpofition 
aflez  confidéiable  a  retenu  pendant  quel- 
ques jours ,  &  qu'on  amène  chargé  de 
fers.  C'eft  M.  de  Verzure  qui  m'a  inftruic 
de  toutes  ces  chofes  j  je  devois  à  la  Reine 
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de  l'en  prévenir.  Elle  a  pris  part  à  ma 
joie  auffi  vivement  qu'elle  avoit  partage 
ma  douleur  *>  &  elle  a  été  k  première  k 
me  recommander  le  (ecret  jufqu'à  Pen- 
tière  conclufion  de  cette  affaire.  Que  Dieu 
cft  bon ,  mon  père  !  Que  fes  voies  font 
admirables  !  mon  cœur  ne  peut  fuffire 
à  tout  ce  que  je  lui  dois. 


T4 
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LETTRE    LXXV. 

De  la  même. 

V  almont  cft  rendu  à  fa  famille.  U 
a  reçu  les  careifes  de  fes  enfans  &  les 
miennes.  Je  l'ai  tenu ,  je  l'ai  ferré  dans 
mes  bras.  Je  l'ai  vu  libre ,  exalté ,  honore 
comme  il  doit  l'être  s  &  je  refpire  en- 
core I  &  je  ne.  fuis  pas  morte  de  faififfe- 
ment  &  de  plailir  1 

Il  eft  maintenant  chez  la  Reine,  qui 
me  fait  appeler.  M.  de  Verzure ,  l'Ange 
rutélaire  de  toute  la  famille ,  veut  bien 
fupplccr  pour  moi  &  vous  dire  le  refte. 
Notre  père ,  notre  bon  père ,  qui  retrou- 
,  viez  des  forces  pour  voler  au  fecours  de 
votre  fils ,  n'enretrouverez-vous  pas  pour 
venir  mettre  le  comble  à  notre  félicite  ? 


>4h 
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LETTRE    LXXVL 

De  M.  de  Verdure  au  Marquis. 

JCc-N  me  chargeant,  a»  nom  de  M.  & 
éc  Madame  de  Valmont,  de  vous  rendre 
compte  d'un  événement  qui  s'eft  pafle 
{bus  mes  ieux,,  que  j'acquitte  bien  volons 
tiers,  Monfieur ,  ce  qu'ils  vous  doivent, 
&  ce  qu'il  leur  eft  impoflible  d'acquitter 
eux-mêmes,  dans  des  momens  où  tout: 
s'emprelTe  à  leur  rendre  hommage,  &  où 
on  ne  leur  laiffe  pas  le  temps  de  ferecon? 
noître  i 

A  l'arrivée  du  Secrétaire,.  PÀmt>afla*- 

deur  du  Roi  de ,  fe  conformant  aux: 

ordres  de  fon  Maître ,  a  obtenu  de  Sa 
Majefté  une  audience  fecrète  ,  dans  ku-- 
quelle  il  lui  a  mis  fous  les  ieux  la  dépo* 
fîtion  de  cet  homme  écrite  &  fignée  de 
fa  main  ,  jointe  aux  lettres  qui.  conftar 
'  toient  la  fidélité  de  M*  de  Valmont  Se.  la- 
perfidie  du  Vicomte.  Le.  Roi  eft  refté. 
quelque  temps  immohile  de  furprifeâc: 

T   S: 
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d'horreur. Revenu  à  lui, ccft donc akfî , 
s'eft- il  écrie ,  qu'avec  les  meilleures  m- 
rendons  ,  les  Princes  font  le  mal  fans  le 
favoir ,  &  font  la  dupe  des  méchans. 

Informé  des  foins  que  j'avois  pris  en 
faveur  du  Comte ,  il  a  voulu  que  je  lui 
fufle  préfenté ,  &  a  fait  appeler  fur  le 
champ  M.  de  Laufane.  J'atten'dois  dans 
la  falle  des  Gardes  les  nouvelles  que 
M.  l'AmbafTadeur  devoit  me  donner, 
lor/que  ;  ai  appris  que  le  Roi  me  deman- 
doit.  Venez,  m'a  dit  le  Prince,  du  plus 
loin  qu'il  m'a  apperçu  ,  venez  le  digne 
àmi  de  M*  de  Valmont.  Soyez  témoin 
de  la  juftice  que  je  vais  rendre  au  plus 
fidèle  de  tous  mes  Sujets  ,  &  au  plus 
méchant  de  tous  les  hommes,  Laufane  eft 
entré  dans  cet  iriftant  d'un  air  tranquille 
&  aifuré.  Lifez ,  lui  a  dit  le  Roi ,  en  jetant 
fur  lui  fcn  regard  d'indignation.  A  peine  ' 
a-t-il  commencé  la  lettre  du  Maréchal , 
que  je  le  vois  pâlir  -,  il  lit  encore  quel- 
ques lignes ,  &  la  lettre  lui  tombe  des 
mains.   Il    vouloit   balbutier  quelques 
mots  ,  il  tremblok  ;  &  ne  pouvant   fe 


de  la  Raison.  445 
défendre  ,  il  s'eft  jeté  aux  .  pieds  de  Sa 
Majefté ,  en  lui  demandant  grâce.  Toute- 
la  grâce  que  je  peux  vous  faire,  lui  a 
dit  le  Prince  >  eft  de  vous  donner  pour 
juges  ceux  que  réclaraoit  l'Innocence 
opprimée.  Sortez  de  ma  préfence.  Vous,, 
M.  de  Vcrzure  ,  hâtez -vous  de  voir 
Madame  de  Valmont ,  &  de  rendre  avec 
elle  la  liberté  à  fon  époux.  Je  vais  don- 
ner mes  ordres  pour  qu'on  vous  ouvre  fe 
prifon.  Ramenez-le-moi ,  &  qu'il  jouïfle 
à  jamais  des  faveurs  de  fon  Prince. 

Je  n'ai  pu  remercier  ^a  Majefté  que 
par  mes  larmes  ,  &c  j'ai  volé  chez  Madame 
la  Comteflc.  Au  moment  de  voir  com- 
bler Ces  vœux ,  elle  n'étoit  pas  fans  uni 
refte  d'inquiétude.  Alarmée  par  l'excès 
même  de  fa  tendrefle  ,  elle  commencoic 
à  fe  défier  de  la  joie  qu  elle  avoir  reflTen- 
rie  >  elle  flottoit  de  nouveau  entre  la. 
crainte  &  l'efpérance.  Cet  état  de  per- 
plexité lui  eut  été  moins  dangereux  que 
la  nouvelle  de  fon  bonheur ,  fi  je  n'euife 
employé  des  ménagemens  pour  la  tirer 
de  fon  incertitude.  Dans  les  tranfpoas 

T  * 
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de  fa  joie  ,  elle  a  demandé  à  m'accora- 
pagner  a*ec  Tes  deux  enfans.  C'eft ,  lui 
ai-je  dit ,  l'intention  de  Sa  Majeftc  -,  mais 
vous  permettrez  que  nous  prenions  tou- 
tes les  précautions  néceflaires  >  pour  vous 
fauver,  ainfi  qu'à  votre  mari»  des  émo- 
tions trop  vives ,  Se  qui  par-là  même 
pourroienr  nuire  à  tous  deux.  Arrivés  au 
château  de  Vincennes ,  je  l'ai  forcé  ,  mal- 
gré toutes  fes  inftanecs  ,  de  refter  dans 
l'appartement  du  Gouverneur. 

Déjà  prévenu  par  les  ordres  de  Sa 
Majefté  ,  il  autndoit  le  Vicomte ,  qui 
devoit  habiter  la  même  demeure  oùètoit 
renfermé  M.  de  Valmonr.  Je  me  fuis  fait 
conduire  à  fa  prifon  j  à  peine  me  fuis-je 
offert  à  Ces  regards,  qu'il  m'a  reconnu  & 
seft  précipité  dans  mes  bras.  Après  les 
plus  tendres  embraffemens ,  fes  premiè- 
res queftions  ont  été  pour  fon  époufe  & 
pour  fes  enfans.  Je  voulois  le  préparer 
par  mes  réponfes  à  une  réunion  pro- 
chaine -,  mais  le  voyant  difpofé  à  tout , 
prêt  à  recevoir  avec  la  même  égalité 
dame  les  biens  &  les  maux,,  je  lui  ai 
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annoncé  fa  liberté*  Cher  ami  >  ma'-t-il 
dit,  feroit-ceà  vos  foins  que  je  la4de* 
vrois  ?  Elle  m'en  deviendroit  plus  chère 
encore.  Mais  rendons  grâces  à  l'Auteur 
dé  tout  bien  :  &  fe  livrant  à  toute  l'effu- 
fîon  d'un  cœur  reconnoiffant ,  »  Mon 
»  Dieu,  s'eft-il  écrié,  vous  élevez ,  vous 
»  abaiflez ,  quand  il  vous  plaît  r  &  tour 
»  jours  félon  les  loix  de  votre  fageiîe* 
»  Je  vous  remercie  de  mes  difgrâces>  je 
»  vous  remercie  de  vos  faveurs  :  ce  font 
»  également  des  bienfaits.  Que  j'en  ufc 
»  pour  votre  gloire,  Seigneur*,  de  »  par 
»  pitié ,  rendez-moi  les  revers ,  fi  jamais 
v  je  vous  oublie  dans  la  profpérité  i  " 
Àh  !  Monfieur  le  Marquis  >  que  l'or- 
gueil philosophique  ma  paru  petit  aur 
près  de  cet  a&e  de  Religion  I  Mais  ce 
n'étoit  encore  là  qu'un    des  moindres 
effets  de  cette  élévation ,  de  cette  no- 
blelTe  de  femimens  3  qui  cara&érife  M. 
de  Valmont.  Lorfque  nous  étions  prêts 
à  for  tir  de  l'pfpèce  de  cachot ,  auquel 
j'avois  faitjufquelà  peu dattention , j'ai 
vu  arriver  le  Vicomte  de  Laufanc.  Ici, 
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Mondent 9  peignez-vous  rabattement,, 
laconftcrnation,  l'extrême  foibleffeiutx 
homme  ,  dépouillé  de  toute  fa  grandeur  > 
réduit  à  l'état  le  plus  raiférable ,  &  qui 
ne  trouve  aucune  reflburce  en  lui-même- 
En  entrant  ,  il  s'cft  appuyé  contre  k 
mur.  Il  pleuroit y  il  fe  défoloit ,  il  pouûoit 
d^sgémiflèmens  &  des  fangiots  -,  abforbé 
dans  fa  douleur  ,  il  ne  voyoit  rien  de  ce 
qpi  renvironnoit.  Mais  dès  qu'il  a  en- 
tendu ia  voix  de  M.  Valmont,  qui  fe 
fetjroit  en  le  plaignant ,  il  s'eft  jeré  à  fés 
pieds,  &  Va  conjuré  d'avoir  pitié  de  lui. 
Déjà  prenant  le  ton  de  repentir ,  il  s'ac- 
eufoir  lui-même ,  il  commençoit  un  long 
aveu  de  fes  crimes.  M»  de  Valmont  a  fait 
figne  aux  gardes  de  s'éloigner ,  &  relevant 
fon  ennemi  -,  Vous  rouvrez,  Monficur, 
lui  a-t-ildit,  une  plaie  qui  faigne  encore. 
Ce  ne  font  point  les  attentats  formés 
contre  moi  que  j'aurai  peine  à  effacer 
de  ma  mémoire.  Mais  ma  fille  *  i  *. .  elle 
^  "  ""  *       "  ■  ■        »  .     — 

*  Voyez  la  lettre  LVC  qui  explique  fuffi/àm- 
jnexu  ce  qui  eft  dit  ici  M.  de  Yalmoat  en  avoir 
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vous  a  pardonné.  RcconnoïlTcz ,  Mon- 
fieur,le  pouvoir  dune  Religion  que  je 
vous  ai  entendu  blafphémer.  Ceft  en 
l'oubliant,  que  vous  avez  caufé  tous  vos 
malheurs  ;  c'eft  en  la  fuivant,  qu'à  l'exem- 
ple de  Julie  mon  cœur  vous  pardonne  , 
&  que  je  vais  m' employer  tout  entier  à 
adoucir  votre  fort ,  ou  du  moins  à  vous 
fauver  la  vie.  Il  eft  forti . ..,  après  avoii? 
embrafTé  M.  de  Laufane.  Je  fentois  tout 
ce  que  cet  aéte  avoit  d'héroïque,  &  après 
tout ,  me  fuis-jc  dit  à  moi-mêrtie ,  voilà  le 
Chriftianifme. 

Maintenant  ,  Monfieur  ,  je  n'entre- 
prendrai pas  de  vous  exprimer  les  trans- 
ports des  deux  époux,  Pattendriflement, 
la  joie  d'un  père  &  de  (es  enfans.Le  Gou- 
verneur partageoit  tous  les  mouvemens 
que  nous  rétentions.  Il  eft  venu  nous 
conduire  jufqu'à  la  porte  du  château/ 

écrit  une  à  M.  de  Verzure,  dans  laquelle  il 
s'ouvroit  à  lui  fans  réferve  fur  cet  affreux  myf- 
tère  j  mais  comme  il  y  a  des  chôfes  qu'il  fuf- 
fit  de  laifler  entrevoir ,  on  a  fupprimé  cette, 
lettre. 
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Mais  lorfqu'elle  s'-eft  ouverte  »  quelle  £ 
été  notre  furprifc!  Une  foule  d'équipages 
rempliffoient  la  cour.  Les  perfonnes  de 
la  première  diftin&ion  nous  attehdoient. 
Le  bruit  du  retour  prochain'de  M.  de 
Valmont  s'étoit  à  peine  répandu ,  que  Ton 
s  étoit  erapreffé  à  venir,  au  devant  de  lui , 
8c  à  prévenir  en  quelque  forte  les  inten- 
tions du  Prince.  Ceft  avec  ce  nombreux, 
cortège  que  nous  avons  été  conduits 
devant  SaMà/efté-  Quelles  bontés  ,.&  je 
puis  dire  quels  regrets  Elle  a  marqués 
à  M.  de  Valmont  i  La  Reine  r  de  fon  côté  x 
lui  a  fait  tout  l'accueil  qu'il  pouvoit  en 
attendre^ 

.Après  avoir  rendu  à  Leurs  Màjeftés  le 
jufte  tribut  de  fa  reconnoiflance,  après 
avoir  reçu  les  complimens  de.  toute,  la 
Cour,  il  n'eft  occupé  dans  cet  inftant 
qu*à  répondre-  aux  tendres  epanchemens 
de  fes  amis  les  plus  intimes,  &  de  tous 
ceux  qui  compofentfamaifon.  Ses  moin- 
dres domeftiques  s^empreffent  de  le  voir,' 
de  l'approcher ,  de  le  fervir.  Ceft  leur 
bon  maître ,  difent-ils,  ceftfeur  père.  Le 
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fengtiment  éclate  de  toute  part  ;  tous  les 
eœurs  font  émus,  c  eft  une  forte  de  tu- 
multe ,  c  eft  une  i  vreflfe  >  on  jie  fe  çonnoît 
pas ,  on  ne  fe  poflede  pas  de  joie.  Parmi 
cette  commune  aïégrèfle ,  m  une  feule 
chofe  a  affligé  M.  le  Comte.  On  lui  a 
appris  que ,  dans  fon  ren  verfçment  de  for- 
tuap ,  Madame  de  ^aufane  a  voit  éprouvé 
une  révolution  fubite,,  qui  faifok  crain- 
dre pour  fes  jours. 

Voilà,  Monfieur,  tous  les  évènemens 
d'une  journée,  que  je  ne  pou  vois  mieux 
terminer  que  par  le  récit  que  je  viens  de 
vousfaire.  Ellè^  été  pour  M,  votre  fils  un 
jour  de  triomphe ,  le  plus  beau  jour  de  fa  . 
vie  y  &  ce  triomphe  eft  celui  de  la  vertu 
&  de  la  Religion. 

Je  ne  dois  pas  oublier  dé  vous  dire  que 
nous  avons  reçu  de  la  Cour  de ....  des 
nouvelles  de  M.  le  Baron*  Sa  conduite^ 
s'y  eft  point  démentie)  &  au  mér^.fbr 
lide,  aux  qualités. eflentielies  dont;  il  eft 
orné ,  op  reconnoît  fans  peine  le  digne  fils 
„de  M.  de  Valmont.  LeRoiluiii|cmç s'eft 
chajrgé  de  le  rendre  à  fon  pèrç.  ^  . 
.     *  T.  j. 
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LETTRE    L-XXVIL 

Uu  .  Comte  de    Valmont   au   Marquis. 

x¥l  o  n  pète  ,*  votre  préfettee  ftianque- 
roit  à  mon-  bonheur ,  à  celui  d'Emiiie  : 
le  Ciel  prévient  tous  nos  défira;  Le  Roî 
vous  veut  auprès  de  lui.  Ce  neft  point 
moi  qui  ai  diékéfcs  ordres.  Vous  le /avez, 
j'ai  refpeâé  comme  je  te  devois  vos  vo- 
lontés ;  votre  goût  pour  la  retraite,  vorre 
détachement  du  monde,  de  ce  monde 
qui  mérite  fi  peu  d'être  fervi  ;  d'être  aimé 
pour  lui-même.  Je  n'irififtois  plus  depuis 
long-temps*  je  ne  vous. preflbis  plus  de" 
vous  rendre  à  mes  vœux;- je  facrifiois  ma 
fatïsfa&ron  la  plus  chère  à  ta  vôtre  4  &  je 
H  (kerificirois  encore ,  fi ,  ne  pouvant  être 
heureux  que  dans  la  folitude  où  vous 
êtes,  vous  exigiez  que  je  fi(Te  un  effort 
auprès  de  Sa  Majefté  pour  qu'elle  vous  y 
taifsât  jouir  en  paix  de  Dieu  ôc  de  vous- 
même.  Maife  vous  me  Pavez  dit  tanr  de 
fois*)  po»4t  vrar Sage,  pour  le  Chr&icti 


di  la  Raison.  4/r 
fidèle ,  Dieu  fe  trouve  par-tout  où  nous 
pouvons  fervir  à  fa  gloire. 

Voyez ,  mon  père ,  comme  il  femble 
vous  appeler  ici ,  &  comme  il  fe  plaît  à 
nous  réunir.  Le  Roi  a  fait  partir  un  Cou- 
rier pour  redemander  le  Baron  à  quelque 
prix  que  ce  foit.  Il  veut  que  l'union  de 
mon  fils  avec  Hortenfe  fe  contracte  fous 
(es  ieux;  il  exige  que  vous  accompagniez 
M*  de  Veymur,  fon  époufe  &  fa  fille. 
Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  vous  deftine  des 
titres,  des  honneurs,  vous  m'avez  trop 
appris  à  en  démêler  la  vanité  &  à  en 
craindre  les  dangers ,  pour  que  f  imagine 
que  leur  faux  attrait  foit  propre  à  vous 
féduire,  &  que  faye  la  foiblefle  de  Vous 
les  propofer  pour  objet.  Mais  le  Roi  veut 
s'aider  de  votre  fageffe ,  la  perpétuer  en 
moi  par  vos  exemples ,  &  notfs  employer 
l'un  &  l'autre  aux  grands  defleins  qu'il  a 
conçus  pour  le  bonheur  de  fes  Sujets. 
Pourriez  -  vous  réfifter  à  de  fi  puiflans 
motifs  *  Et  fi  toute  autre  ambition  eft  peu 
digne  d'une  âme  telle  que  la  vôtre ,  au- 
riez-vous  renoncé  à  celle  d'être  utile  au 
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Prince  en  l'éclairant  >  de  relever  l'hon- 
neur de  la  Patrie  •>  de  la  fiautenir  fur  le 
penchant  de  fa  mine *>  dy  faire  refleu- 
rir ,  s'il  fe  peut ,.  l'ancien  efprk  ,  Le  vrai 
courage ,  le  patriotifmc ,  la  Religion  *  les 
mœurs  >  de  fecourir  enfin  l'humanité 
fouffrante  ,  en  foulageant  le  peuple  ,  & 
en  le  rendant  tout  à  la  fois  plus  fage  ôc 
plus  heureux  t 
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LETTRE IXXTIH 

Dm  Marquis  au  Comte  .&  à  la  Comteffi 
de  VÀtmonu 

V^ui ,  mes  chers  enfans ,  vosvœux font 
remplis.  J'oublie  mes  anciennes  réfolu- 
-tions ,  ou  plutôt  je  cède  à  l'intention  de 
la  Providence  ,  qui  femble  avoir  tout 
fait  pour  les  changer.  Je  vais  jouîr  du 
douxfpe&acle  de  votre  bonheur  mutuel  \ 
je  vais  p^ffer  près  de  vous  le  refte  de 
mes  jours  >  &  s'il  eft  vrai  qu'ils  puifTcnt 
être  encore  de  quelque  valeur ,  je  con- 
sacrerai jufqu'à  mes  derniers  momens  à 
un  Prince >  qui ,  appuyant  fon  Trône. fur 
Jafage(Te&  l'équité,  Va  befoin  que  de 
confulter  fes   propres  lumières  &  fon 
cœur,  pour  être  le  meilleur  des  Rois  Se 
le  plus  digne  de  notre  amour.  Lorfque 
je  fens  jnes  forces  renaître  ,  qu'ai  -  je 
befoin  de  fes  ordres,  pour  aller  lui  ren- 
dre grâces  de  tout  ce  qu'il  daigne  faire 
ppur  mon  fils  ? 
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Cher  Valmont  !  le  Ciel  a  donc  fait 
voir  que  plus  il  eft  lent  à  punir ,  plus  Ces 
chatimens  font  terribles  *.  Trop  heureux 
encore  le  coupable ,  contre  lequel  il  ne 
remet  point  à  une  autre  vie  à  exercer 
fes  vengeances!  Pour  nous  qui  éprouvons 
Ùl  bonté  >  ne  cédons  de  le  louer  ôc  Ack 
bénir.  Mettons  en  commun  les  faveurs 
qu'il  nous  ilifpenfe.  M.  de  Veymur  /es 
reçoit  avec  tranfport  j  notre  chère  $en- 
n  e  vil  le,  notre  aimable  Hortenfe  ne  peu- 
vent contenir  les  tendres  fentimens  dont 
elles  font  pénétrées  :  mais ,  parmi  tant  de 
fujets  de  joie,  elles  donnent  encore  des 
larmes  au  Convenir  de  Julie. 


*  Dieu  eft  fatitnt  ,  a  dit  un  Père  de  f  Eglifc  • 
parce  qu'il  eft  êterntL 


@ 
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Trouvées  dans  les  papiers  de  M.  de 
Valaient  >  fous  ce  titre  : 

Le  fruitdes  leçons de  m  os 

père*  et  mon  plan  d? 
conduite  au  milieu  du 

MONDE  *. 

JL/ ans  les  quinze  années  de  mon  exil , 

eclairé  par  les  leçons ,  foutenu  par  les~ 

confeils  du  guide  le  plus  fage  &  du  plus 

tendre  de  tous  les  pères ,  j'ai  pu  fuivre 

fans  peine  la  route  qu'il  m'avoit  tracée. 

Aujourd'hui ,  privé  de  fa  préfenec ,  livré 

plus  que  jamais  ^  par  état  &  par  devoir , 

au   tourbillon  du  monde  ;  mûri ,  il  eft 

vrai ,  par  l'âge  &  les  réflexions  ,  mais 

*  Voyez  la  Lettre  XXVIIe.  On  a  cru  qu'il 
étoît  d'autant  plus  convenable  de  mettre  ces 
Réflexions  &  ce  plan  fous  les  ieux  du  Lecteur , 
«qu'ils  font  comme  le  Précis  de  tout  ce  qui  a  été 
«dit  dans  ces  Lettres. 
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environné  de  plus  de  dangers  que  je  nJeti 
ii  couru  dans  ma  première  jeuneffe  , 
affailli  -pat  les  paffions  des  autres,  Se 
devant  toujours  craindre  les  miennes  s 
ie  Cens  combien  il  -m'eft  néeeflaire  de 
rentrer  en_m«i-même,  de  me  rendre 
compte  de  mes  difpofuions.,  Se  de  me 
former  un  plan  fixe, qui  ferve  de  règle 
à  mes  fentimens  &  à  ma  conduite. 

Les  funeftes  égaremens.  auxquels  fe 
laiflent  aller  la  plupart  des  hommes,  & 
dontj'ai  faitla  ttifte  expérience,  naiflêne, 
pour  l'ordinaire,  ou  du  peu  deçnaciçes 
qu'ils  fe  font  iaits .,  ou  du  peu  de  foin 
qu'ils  prennent  de  les  confulter  >  ce  qui 
les  rend  le  jouet  de  l'illufion  &  du  ca- 
price ,  &  les  «xpofe  à  tomber  à  cha- 
que inftant  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes. 

Pour  me  mettre  à  l'abri  de  tous  Us 
maux  que  cette  bizarrerie  entraîne ,  con- 
finerons quel  eft  le  point  d'où  je  pars , 
8c  quel  eft  'le  but  auquel  je  dois  tendre. 

Je  puis  me  pafler  maintenant  de  dif- 
CUÛîons  profondes  fur  tout  ce  qui  a  été 

anciennement 
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.nciennement  l'objet  de  mes  recherches. 
Te  11c  fuis  plus  réduit,  comme  autrefois , 
l  examiner  fi  la  matière  &  le  mouve- 
tient  ont  pu  produire  des  êtres  intelii* 
jens  -y  fi,  dirigés  par  la  néceffieé  ou  par 
le  hafard,  ils  ont  pu  former  ce  monde, 
où  éclatent  de  toute  part  Tordre  &  la 
(agefle.  Des  preuves  de  fentiment,  moins 
de  raifonnemens ,  8c  plus  de  bonne  foi, 
fuffifent  à  une  âme  droite. 

Il  fallok  à  mon  cœur  un  Être  auflï  par-* 
fait  que  celui  que  m'offre  là  Religion. 
C'étoit-là  mon  premier  befoin;  &  j'avoue 
que  je  ferois  à  plaindre ,  fi  la  réalité  n'ai* 
loit  pas  en  ce  genre  jufqu'où  peut  aller . 
ma  penfée ,  8c  auflî  loin  que  mes  défirs* 
Tout  ce  qui  eft  imparfait  n*a  de  forée; 
que  pour  me  faire  foupirer  après  un 
objet  fans  défaut.  Qu'il  feroit  donc  trifte 
pour  moi  d'avoir  à  dourer  de  fon  exis- 
tence !  Mais ,  indépendamment  de  toutes 
les  démonftrations  qu'on  m'en  a  don- 
nées, j'ouvre  l«s  ieux-,  Je  contemple  la 
Nature,  je  me  contemple  moi-même , 
8c  )  adore  la  fouvecaine  Intelligence  qui 
Tomi  V.  V 


4j8  Les  Égarement 
m*a  forme.  Je  fais  plus  -9  je  remonte  â  la 
ycrirable  fourec  de  mon  penchant  pour 
Je  bonheur  -,  je  la  trouve  dans  cet  Erre 
fuprême ,  qui  en  a  imprimé  en  moi  ic 
defir ,  &  qui  peut  feul  le  fatisfaire.  Je  ne 
doute  plus  -,  je  n'héfiie  plus }  Se ,  en  attec 
dant  cctt.e  félicite  parfaite  pour  laquelle 
je  fens  qu'il  m'a  créé ,  j'en  jouïs  devance 
par  l'amour  Ôc  par  lefpérancc. 

Ceft  déjà  là  un  premier  culte  que  je 
Ijii  rends  ;  mai$  il  çn  çft  un  autre  qu'il 
çxige  de  vpoi*,  ceft  celui  de  la  vertu, 
pratiquée  fou?  fes  ieux  &  dans  ta  vue 
de  lui  obéir  Se  de  lui  plaire. 

Je  rougis  devoir  pu  njettre  cfn  quef- 
tjon,  s'il  y  *  une  différence  réelle  entre 
le  bien  &  le  mal  ;  fi  je  fuis  libre  de  (aire 
Ip  bien  i  fi  l'Auteur  de  mon  être  regarde 
4u  mêi^e  œil  la. vertu  5c  le  vice,  &  leur 
réferve  le  même  fort.  Des  doutes  de  cette 
nature,  dejneptis  par  l'inftinû  moral, 
plus  fort  qye  tous  les  fophifmes,  font 
l'opprobre  de  la  raifoti  humaine,  &  le 
Relire  des  pallions. 

Je  rougis  d'avçir  pu  faire  çpnfifter  le 
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bonheur  dans  les  plaiGrs  des  Cens.  Ils  ne 
m'ont  jamais  donné  que  l'ombre  de  ce 
qu'ils  m'avoient  promis,  que  des  joies 
faufles ,  fuivies  prefque  auffi-tôt  de  dé- 
goûts» de  regrets,  &  d ennuis,  fuivies 
de  remords,  lors  même  que  je  croyois 
n'avoir  rien  à  craindre  j  &  prefque  tou- 
jours accompagnées  d  un  mal-aife  inté-_ 
rieur ,  qui  me  rendoit  la  vie  à  charge  au 
fein  de  mes  plaifirs  *. 

"  ■■    ■  ■  '* 

*  On  ne  fauroit  trop  infifter  fur  cette  remar- 
que importante,  qu'on  ne  fait  point  atfcz,  & 
qu'il  feroit  cependant  fi  naturel  de  faire.  Ou  lî% 
pallions  font  combattues  dans  un  cœur  par  h 
raifon  &  par  un  refte  de  principes ,  tels  fur-tout 
que  la  Religion  nous  les  donne  :  &  alors  elle» 
nous  laûTcnt  néceflairement  dans  un  état  de 
gêne,  de  contradiction  &  de  remords,  qui  fait 
le  tourment  de  la  vie.  Ou  elles  ont  acquis  fur 
nous  afTez  d'empire  pour  bannir  toute  réflexion , 
tout  retour' fur  nous-mêmes  :  &  alors,  inca- 
pables de  recevoir  aucun  frein ,  elles  nous  livrent 
aux  plus  faunes  démarches,  aux  plus  funefte* 
conféquences  5  &  pour  quelques  années ,  quel* 
ques  momens  peut-être  de  tranfport  &  d'ivreiTe* 
elles  nous  précipitent,  pour  le  refte  de  la  vie, 

v* 
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Ramené  à  de  plus  faines  opinions!  j'ai 
goatc  un  autre  genre  de  volupté,  qui. 
valoir  mieux  que  celle  qu'il  m'a  fallu 
facrifier  au  devoir.  J'ai  fenri  la  dignité  de 
mon  erre;  j'ai  rencontré,  dans  l'amour 
de  l'ordre,  dans  la  pratique  du  bien ,  des 
joies  pures ,  une  paix  folide ,  un  vrai 
contentement. 

•  Je  dois  l'avouer  cependant  :  malgré  ce. 
goûr  &  cette  habitude  de  la  vertu ,  mal- 
gré l'épreuve  que  j'ai  faite  de  fes  charmes; 
j'ai  reconnu,  dans  mille  inftans,  que 
j'avois  befoin  de  bien  des  fecouis  cour 
la  pratiquer  >  j'ai  fenti  combien  ces  fe- 
cours  ra'étoieot  néceflàircs ,  pour  vaincre 
rknpétuofué  de  meta  caraâère,  pour 
réprimer  la  fougue  de  mes  pallions  & 
la  violence  de  mes  défirs ,  pour  me  déta- 
cher des  biens  particuliers  qui  nous  en- 
chantent ,  &  m  attacher  au  bien  fuprême 
qu'ils  nous  font  trop  fouvent  oublier, 

dans  les  chagrins  les  plus  cuifans ,  les  regrets 
les  plus  amers,  &  forment  autour  de  nous  i 
{haine  de  malheurs.  Nvtt  du  CEdktun 
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tandis  qu'ils  devraient  nous  y  rappeler 
fans  cefle ,  comme  à  leur  unique  prin- 
cipe 6c  à  notre  véritable  fin. 

Où  donc  les  puiferai-je,  ces  fecours 
udcz,  puîflTans,  pour  m'arracher  aux  ob- 
jets fenfibles  &  m'armer  contre  ma  pro- 
pre foiblefle?  Dans  le  Chriftianifme  :  il 
ny  a  que  lui  qui  puifle  me  rendre  fort 
contre  moi-même  $  il  éft  la  feule  Religion 
qui  puifle  fuffire  à  des  efprits  raifon- 
nables ,  à  des  âmes  droites ,  &  à  des  coeurs 
vraiment  purs.  S'il  me  faut  des  preuves , 
cette  Religion  fi  belle  m'en  offre  en  tout 
genre.  Son  enfemble  eft  la  plus  grande 
de  toutes,  Se  celle  qui  renferme  tomes 
les  autres.  La  Religion  Chrétienne  n'eft, 
à  le  bien  prendre ,  qu'un  grand  fait,  dont 
toutes  les  parties  fe  répondent  3c  for- 
ment une  chaîne ,  que  rien  n'eft  capable 
de  rompre.  S'il  me  faut  des  lumières  fur* 
les  vérités  les  plus  importantes ,  elle  me 
les  donne.  Loin  d'elle ,  je  ne  vois  que  des 
efprits  divifés ,  flotjcans  dans  leurs  prin- 
cipes, &  qui  fe  cimentent  à  chaque  ins- 
tant i  je   n'app^rçois,   dans  le  monde 
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entier,  que  des  ténèbres,  des  doutes,  Se 
des  erreurs  :  elle  les  diflipe,  &  nous  fixe 
par  le  poids  de  fou  autorité.  Si  je  veux 
être  foiidement  vertueux  ,  je  ne  le  fêtai 
que  par  elle.  Ses  dogmes  fonr  au/fi  fa- 
blimes  que  fa  inorale  eft  pure.  Non  feu- 
lement fon  culte  envers  la  Divinité  eft 
celui  de  l'amour;  mais  tout  ce  qu'elle 
m'enfeigne  me  porte  à  l'aimer.  Non  feu- 
lement elle  me  fait  un  devoir  de  toutes 
les  vertus i  mais  ce  devoir,  elle  m'aide 
à  le  remplir.  T-es  maximes  quelle  ren- 
ferme ,  les  obligations  qu'elle  nous  ptef- 
crit,  les  motifs  de  foumiffion  qu'elle 
nous  préfente ,  les  exemples  qu'elle  nous 
propofe ,  les  pratiques  fainres  auxquelles 
elle  nous  invite,  les  royftères  qu'elle 
nous  révèle ,  &  qui ,  en  humiliant  notre 
entendement,  élèvenr  nos  penfées  &  en- 
flamment notre  cœur  :  tout  en  elle  nous 
fertde  moyen,  d'encouragemenr,  &  de 
foutien. 

Auffi  ne  .craindrai -je  pas  de  le  dire, 
une  preuve  de  fentiment ,  qui ,  pour  moi , 
raut,  en  faveur  du  Chriftianifmc,  pref- 
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que  toutes  les  ailtres  preuves,  c'eft  que. 
je  ne  puis  me  diffimuler  que  je  tiens  à 
cette  Religion  fainte  de  toute  la  fotee 
dont  je  tiens  à  Dieu,  à  la  vérité,  à  k 
vertu  j  n'ayarlt  jamais  eu  de  ces  grands 
objets  une  connoiiTancc  telle  que  je  l'ai 
maintenant,  ni  pour  eu*  un  véritable 
amour ,  que  par  les  lumières  &  les  fecours 
que- j'ai  empruntés  d'elle.  Il  y  a  plus;  je 
fens  très-bieri  que  cette  coiinoiflance  St 
cet  amour  s'afFoibliroierit  en  moi,  à  pro- 
portion que  s'affoibliroient  mon  eftime 
'  &  mon  refpedfc  pour  fe$  dogmes  &  pour 
fa  morale. 

Maintenant  donc  que  j  ai  le  bonheut 
de  la  connoître  Se  d'en  fentittout  le  prix* 
combien  ferois-je  coupable  &  peu  digne 
d'exeufe,  fi  je  venois  à  la  contredire  pat 
mes  œuvres  ;  fi  je  me  faifois  uiic  règle 
pour  croire,  Se  une  autre  pour  agir;  fi 
j'imitdis  cei  hommes  frivoles  dont  le 
monde  eft  rempli ,  qui ,  incapable^  de 
retour  fur  eux-mêmes,  ne  fe  rendent 
compte,  ni  de  leur  croyance ,  ni  de  l'ac- 
cord qu'ils  doivent  mettre  entte  ell«  Se 
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leur  conduite  i  (1  je  pouvois  rnimaginer 
un  fcol  moment ,  que  mon  érat ,  ma 
condition,  mon  rang»  me  difpenfem  àc 
l'accompliiTement  de  la  loi ,  fi  je  pouvois 
penfer  que  Dieu  a  fait  pour  les  Grand* 
un  autre  Evangile  que  poux  les  (impie? 
Fidèles,  &  qu'il  y  aura  pour  ceux-ci  un 
autre  Juge  que  pour  moi  1 

Malheur  à  moi  i  fi,  avec  une  ane 
immortelle  Se  fufceptible  des  plus  haute; 
penfëes»  des  plus  nobles  penchans»  je  m 
craignois  pas  de  la  dégrader  par  des  incli- 
nations  balles  Se  rampantes-,  fi  je  roc 
bornois  au  monde ,  au  temps ,  à  la  ma* 
tière ,  lorfquc  je  fuis  fait  pour  Dieu  &' 
pour  1  éternité  ! 

Eclairé  par  la  Religion  *  j'ai  appris  i 
comprer  pour  peu  de  chofe  les  biens  qui 
périflent,  ceux  que  peur  me  donner  I: 
faveur  des  hommes  ,  &  qu'elle  peut  m< 
ravir  :  j'ai  appris  à  tendre  aux  biens  û> 
lidcs;  £  ces  biens,  qui  ne  dépendent  ni 
des  fuffrages  d'une  multitude  aveugle  Si 
inconftante,  ni  des  caprices  du  (bit, 
qp  aucune  force  humaine  ne  peut  m'en- 


tv 
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lever ,  &  qui  ne  finiront  jamais  :  j'ai  appris 
à  chercher  avant  toutes  chofes  h  Royaume 
de  Dieu  &  fa  juftice^  &  à  facrifier  ,  fans 
exception ,  fans  réferve  ,  tout  ce  qui 
pourrait  m'en  éloigner. 

Je  ne  puis  obtenir  ce  Royaume,  qui 
n'eft  autre  que  la  pofleffion  du  fouverain 
bien,  pour  lequel  j'ai  été  fait,  &  après 
lequel  je  foupire-,  je  ne  puis  pratiquer 
cette  juftice  ,  qui  renferme  toutes  les 
vertus  &  tous  les  devoirs,  fen*  procurer 
autant  qu'il  eft  en  moi  la  gloire  de  l'Etre 
fupréme ,  le  bien  de  mes  fetnblables ,  & 
fans  travailler  de  jour  en  jour  à  me  per- 
fectionner moi-même.  , 

Tels  font  mes  principes ,  &  telle  eft  la 
fin  que  je  dois  me  propofer.  Telles  (ont 
auffi  les  difpofitioas  que,  par  un  effet 
de  la  bonté  divine,  je  trouve  au  fond  de 
mon  cœur.  Il  ne  me  refte,  pour  être  fidèle 
à  les  fuivre,  qu'à  former  les  réfoiution* 
les  plus  propres  à  m'y  affermir. 


Et  d'abord,  je  m'appliquerai,  non 
feulement  à  faire  tout  le  bien  qui  fera  en 
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mon  pouvoir,  mais  à  le  faire  par  les 
motifs  que  me  didfce  la  Religion ,  c  eft-à- 
dire,  par  une  intention  droite  &  patc 
d'honorer  la  Divinité  comme  elle  doit 
çtre  honorée ,  &  de  me  conformer  en 
toutes  choies  à  fa  volonté  fainre.  Par-là 
même  je  ne  rifquerai  pas  d'être  humain 
Se  bienfaifant,  feulement  par  caprice 
ou  par  tempérament,  plus  fouvent  en- 
core par  vanité  &  par  oftemation  ;  je  te 
ferois  fans  àiérire,  &  je  inexpoferois 
d'ailleurs  à  ne  l'être  ni  sûrement  ni  conf- 
camment  :  parla  encore  j'ennoblirai  tomes 
mes  aétions-,  ce  qui  les  relève  en  effet 
aux  ieux  du  fouverain  Juge ,  c  eft  fur- 
tout  la  pureté,  la  noblcfTe  du  motif  qui 
nous  porté  à  les  faire  ,  &  l'union  que 
nous  en  faifons  avec  tes  mérites  de 
Jésus-Christ. 

Sous  le  fpécieux  prétexte  de  voir  la 
Religion  en  grand,  je  ne  négligerai  point 
les  pratiques  communes,  qui  aident  à  en 
conferyer  Fefpric  Je  ne  dois  pas  ignorer 
que,  dans  Tordre  moral  comme  dans 
le  monde  phyfiquc,  les  plus  petiteschofes 
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tiennent  aux  plus  grandes;  que  la  né- 
gligence des  unes  conduit  prefque  nécef- 
fairement  à  l'altération,  à  la  ruine  des 
autres  -,  &  que  ce  que  Ton  méprife  dans 
la  pratique  des  petites  vertus ,  eft  préci- 
fément  ce  qui  maintient  la  force  nécef- 
faire  dans  les  occafions  importantes; 
qui  exigent  quelquefois  des  vertus  hé* 
roïques  *. 

Rien  au  refte  n'eft  petit  en  foi,  de  ce 
qui.  peut  nous  former  à  une  vraie  juftice 
&  à  une  véritable  grandeur  :  nos  plus 
grands  hommes  ont  fu  allier  tous  les 
exercices  de  la  piété,  toutes  les  pratiques 
des  vertus  chrétiennes,  avec  les  fondions 

W         *'    "    "  »  ■>■  ■■■!■■  -    ■  i-i.  ..        .ii        n  ■       mmm 

*  Ce  n'eft  point  élévation  d'efpjic,  que  de 
méprifer  les  petites  chofes  :  c'eft  au  contraire 
par  des  vues  trop  bornées,  qu'on  regarde 
comme  petit  ce  qui  a  des  conféquences  fi  éten- 
dues. Fénélon,  Œuvres  Spirituelles,  Tome  i, 
page  137. 

Nous  avons  ciré  ailleurs  ce  beau  mot  de 
M.  Rouffeau  :  »  Ce  font  les  petites  précautions 
»  qui  confervent  les  grandes  vertus  «.  Note  dt 
l'Editeur.  . 

V  * 


47o  Les  Égahemehs 
une  jufte  balance,  à  étudier  tout  ce  qui 
m'environne»  &  àm'étudier  moi-même- 
Le  monde ,  vu  de  près ,  mais  jugé  en 
iècret  &  à  une  certaine  diftance,  fc  dé- 
pouille à  nos  ieux  de  cet  éclat  qui  nous 
en  impofe*  &  le  fpe&acle  qu'il  nous 
offre,  devenu  l'école  du  fage,  ne  nous 
laifle  plus  appercevoir  que  le  vide  &  le 
néant  qui  raccompagnent. 

Quant  aux  liaifons  habituelles  &  de 
jconfîance,  jene  choifirai  que  des  personnes 
dignes  de  toute  mon  eftime  ,  &  dont  la 
manière  de  penfer  &  d'agir  puifie  m'inf- 
pirer  la  fageffe ,  au  lieu  de  tendre  inCca- 
fiblement  à  m'en  écarter. 

Je  m'attacherai  à  faire  aimer  la  piété  > 
&  je  prendrai  garde  de  la  trahir.  Je 
tacherai  de  la  rendre  douce  &  aimable, 
par  la  pratique  de  toutes  les  venus  fa- 
ciales, dont  elle  eft  le  plus  folide  fon- 
dement ,  mais  jamais  par  toutes  ces  lâches 
complaifances  qu'enfante  le  re(pe&  hu- 
main. Je  ne  ferai  dépendre ,  ni  mon 
honnçur ,  ni  ma  vertu ,  de  l'opinion  des 
hommes  >  &  ce  ne  fera  point  fur  elle  que 
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Je  réglerai  ma  conduite.  On  a  peine  à 
croire  qu'il  y  ait  du  mal  à  faire  ce  que 
tout  le  monde  approuve  &  cç  que  tout 
le  monde  fait  :  cependant  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  fe  trompent  ne  donne  pas  à 
l'erreur  le  cara&ère  de  la  vérité. 

Ferme  &  courageux  dans  mes  prin- 
cipes,   je   défendrai  la  Religion  fi  on 
l'attaque  devant  moij  je  "la  défendrai, 
au  moins  par  mon  exemple ,  fi  je  ne  puis 
donner  aflez  de  force  à  mes  dffeours  :  fi 
j'ai  du  crédit ,  je  la  protégerai  de  tout 
mon  pouvoir.  Je  mettrai  à  la  fervir  toute 
l'ardeur  qu'on  met  aujourd'hui  à  la  corn-  ' 
battre.  Eh  !  pourquoi  faut-il  que  le  vrai 
zèle  foit  devenu  muet  &  craintif,  à  force 
de  circonfpeâion  &  de  réferve  ?  tandis 
que  l'irréligion,  fous  le  mafque  d'une 
prétendue  philofophie ,  lève  une  tête  al- 
tière ,  menacé  tout  à  la  fois  le  trône  & 
l'autel,  &  porte  fes  éclats  jufqu'à  l'em- 
portement &  la  fureur.  Rappelons-nous 
ce  que  me  difoit  mon  père ,  qu'un  des 
plus  grands  maux  pour  des  fièçles  cor- 
rompus ,  c  eft  l'audace  dans  les  médians 
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Se  les  impics,  &  la  foiblcfle  dans  les  gens 
de  bien. 

Le  refpeft  &  l'amour  que  f  aurai  cas 
pour  la  vérité  dans  mes  fentimens,  je 
les  porterai  dans  mes  paroles  &  dans 
mes  a&ions.  Toujours  d'accord  avec  elle, 
je  ne  me  permettrai  rien  qui  la  bleffe, 
fallût-il  lui  facrifier  tout  ce  que  le  monde 
appelle  des  biens,  Ceft  la  droiture,  c'eft 
la  franchife,  c'eft  l'amour  de  la  vérité, 
qpi  fait  les  âmes  honnêtes ,  les  belles 
âmes  j  &  fi  je  cetfbis  un  feul  inftant  dfc 
l'aimer ,  je  petdrois  le  droit  de  m'eftimer 
moi-même. 

Quelle  que  foit  la  carrière  qui  s'ouvre 
'  devant  moi ,  loin  d'aller  au  devant  des 
places  &  des  dignités,  je  ne  les  accepte- 
rai qu'autant  que  j'y  ferai  contraint,  ou 
qu'elles  me  mettront  à  portée  de  faire 
le  bien.  Je  me  défendrai  avec  le  plus 
grand  foin  de  ces  deux  paillons,  fi  dan- 
€ereufes,{i  funeftes  à  l'humanité,  Tin- 
térêt  &  l'ambition  :  ce  font  elles  qui 
amènent  à  leur  fuite  les  intrigues  &  les 
bafleflei  j  qui  font  naître  les  injuftiecs  & 


b  a  i  a  Raison.  47  j 
les  crimes  i  qui,  par  la  recherche  in- 
quiète dune  faulFe  gloire,  conduifent 
le  plus  fouvent  tà  la  home  &  à  l'op- 
probre*, &  qui  toujours,  en  faifant  le 
roalheur  des  autres ,  font  notre  propre 
tourment. 

Il  eft  une  autre  paflîon,  non  moins 
terrible»  non  moins  funefte  par  fes  fuites, 
parce  quelle  dégrade   tout  l'homme, 
qu'elle  obfcurcit  toutes  fes  lumières, 
-qu'elle  corrompt  toutes  Us  bonnes  qua- 
lités qui  font  en  lui ,  qu  elle  le  rend 
capable  de  tous  les  excès  &  de  tous  le* 
vices  :  c'eft  celle  qui  tient  de  plus  près  à 
ia  foiblcffe  humaine ,  que  le  monde  par- 
donne le  plus  aifément,  &  que  la  Reli- 
gion condamne  avec  plus  de  rigueur, 
parce  qu'elle  eft  en  nous  la  fource  des 
plus  honteux  défordres.  Lié  par  le  nœud 
le  plus  facré,  trouvant,  dans  les  charmes 
sBc  les  vertus  d'Emilie,  tour  ce  qui  peut 
Acer  mon  attachement  &  lui  mériter  mon 
«ftime  j  je  croirais  n'avoir  rien  à  craindre, 
à  cet  égard ,  fi ,  ayant  fait  autrefois  la 
trifte  épreuve  de  ma  foibleflè ,  je  n'avois 
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pas  encore  à  redouter  tout  ce  qui  petit 
fervir  de  nouveau  à  ra'égarer ,  les  feus  4 
Une  imagination  ardente,  Se  l'extrême 
fenfibilité  du  cœur. 

Je  veillerai  donc  avec  la  plus  grande 
attention  fur  moi-même  :  je  ne  me  per- 
mettrai aucune  liaifon  trop  intime  dans 
un  certain  genre,  aucune  penfée  vaine 
SC  frivole,  aucun  regard  peu  çirconf- 
peâ,  aucun  fentiment  trop  tendre,  &, 
pour  Je  dire  en  un  mot,  rien  qui  ne 
puifle  s'allier  avec  un  cœur  chatte  Se  pur, 
ni  que. puifle  défavouer  la  plus  auftère 
vertu. 

J'apporterai  le  même  foin  à  fermer 
en  moi  tout  accès  au  reflentiment ,  à 
la  vengeance ,  à  la  haine ,  ce  poifon  qui 
dévore  le  cœut,  &  qui  rend,  comme 
on  Ta  fi  bien  dît ,  les  mieux  vengés , 
les  plus  mal  fatisfaits.  Je  ferai,  d'une 
bienveillance  univerfelle,  lame  de  ma 
conduite^  je  fuivrai  à  la  lettre  ce  pré- 
cepte de  l'Evangile  :  aimer  ceux-mêmes 
qui  nous  haïffent ,  8c  pour  tout  le  mal 
qu'ils  ont  pu  ou  qu'ils  ont  voulu  nous 
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faire ,  leur  pardonner  &  lçur  faire  du 
bien. 

S'il  plaît  à  la  Providence  de  me  mettre 
dans  un  rang  où  je  puifle  faire  des  heu- 
reux ,  je  n'oublierai  pas  que  ce  n'eft  point 
pour  moi  quelle  m'élève ,  mais  pour  ceux 
à  qui  elle  veut  me  rendre  utile  >  que,  lié 
à  la  fociété,  ainfi  que  tous  les  autres 
hommes,  par  mes  facultés  &  par  mes 
befoins,  je  dois  compte  au  Ciel  des 
moyens  qu'il  me  donne  pour  la  fçrvir; 
&  que ,  félon  fçs  loix,  toujours  juttes  & 
fages,  mon  véritable  intérêt  ne  peut  fc 
trouver  que  dans  l'intérêt  général. 

Je  tâcherai  de  ne  point  faire  des  mé- 
contens  par  ma  faute  j  &.je  me  garderai 
néanmoins^  de  cette  foiblefle  fi  ordinaire 
aux  Grands ,  qui  eft  caufe  que ,  pour  ne 
voir  autour  de  foi  que  des  vifages  ouverts, 
que  des  hommes  qui  foient  contens  de 
nous  ou  qui  nous  contentent ,  on  laifïe 
en  place  celui  qui  n'en  eft  pas  digne  ;  on 
craint  de  punir  les  excès ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  condamner-,  on  fait  au 
loin  le  malheur  d'un  grand  nombre, 
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pour  vous  lui  a  diâés;  plus  que  tout, 
croyez -en  fon  exemple  :  il  n'a  com- 
mencé à  erre  heureux,  que  du  moment 
où  il  a  triomphé  de  Tes  paillons  ôç  abjuré 
fes  erreurs. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Volume* 
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mariage  du  Chevalier  de  Laufanc  avec 
MadernoifeHc  de  Valukmt.  Elle  prie  le 
Roi  de  le  faire  agréer  au  Vicomte,  en 
faveur  duquel  M.  de  Valmont  avoit  eu 
la  générontç  de  follicirer  une  grâce ,.  à 
laquelle  il  eue  pu  prétendre  pour  lui- 
même.  Le  Vicomte  eft  force  de  fouf- 
crire  à  cette  alliance,  qui  ne  doit  Te 
conclure  qu'à  la  fin  de  la  campagne 
prochaine.  Le  Comte  demande  au  Mar- 
quis fon  confcïitement  pour  l'union 
projetée.  Page  174 

LETTRE- XIX.  Du  Marquis  au  Cornu 

&  à  la  Comte ffe.  Il  approuve  &  ratifie 

-le  projet  qu'ils  ont  formé.  27-r 

LETTRE.XX.  Du  Comte  de  Valmont 
au  Marquis.  Fidèle  à  fùivre  le  confeil 
que  fon  père  hii  avoit  donné  dans  une 
de  fes  lettres,  Valmont  a  cherché  à 
fc  faire  un  ami  fur  la  franchife  Ôc  les 
lumières  duquel  H  put  compter,  &  qui 
daignât  même ,  dans  quelques  circons- 
tances, le  fuppléer  auprès  du  Baron. 
Il  a  le  bonheur  de  le  rencontrer  dans 
&  perfbnne  d'un  ancien  Militaire,  qui 
occupe  un  grade  .fupérieûr  dans  le 
même  Corps  où  eft  fon  fils.  Hiftoire 
de  M.  de  Veraure.  278 

LETTRE  XXT.  Du  Marquis  à  fon  fis. 
Il  le  félicite  d'avoiï  trouvé  un  ami, 

X| 


4*tf  T   A   B   t   E 

li  lui  parle  du  Baron  &  d'Hortenfe, 
dont  j1  fouhaite  l'union  aufli  vivement 
qu'il  défirc  celle  de  Julie  avec  lé  Che- 
valier. Page  xyj 

LETTRE  XXII.  De  la  Comtejfe  de 
Vabnont  au  Marquis*  Tout  s'agite  & 
s'intrigue  à  la  Cour  pour  le  choix  des 

■  Officiers  Généraux  qui  doivent  com- 
mander les  deux  Corps  de  troupes , 
deftinés  aux  opérations  delà  campagne 
prochaine ,  indépendamment  de  la 
grande  armée  qui  eft  fous  les  ordres  du 
Maréchal  de.....  La  Vicomteffe  de 
Laufane  veut  déterminer  M.  de  Val- 
mont  à  fe  mettre  fur  les  rangs  pour 
commander  en  chef  ces  deux  Corps , 

.  faits  pour  fe  foutenir  mutuellement , 
&  s'offre  à  l'appuyer  de  tout  fon  crédit. 
Valmont  la  refufe,  &  ne  veut  rien 
devoir  à  fes  foilicitations.  301 

JJETTRE  XXIIL  De  ta  même.  Madame 
de  Laufane  >  toujours  conduite  par  Cx 
paflion ,  a  fervi  le  Comte  malgré  lui. 
Elle  a  fu  amener  fon  mari  >  fur  lequel 
elle  a  pris  le  plus  grand  empire,  &  quia 
iui-même  tout  pouvoir  à  la  Cour,  à  faire 
nommer  le  Comte  au  principal  corn- 
mandement ,  malgré  toute  la  mauvaife 
volonté  que  M.  de  Laufane  conferve  à 
fon  égard.  Réflexions  d'Emilie  fur  la 


DÈS      Lfcîf   RESi         487 

ttô'p  grande  défiance  de  lm-mêine, 
quelle  croit  appercevoir  dans  Val- 
mont.  Zélé  qu  die  témoigue  pour  fa 
gloire*  f  Page  $ii 

LETTRE  XXIV.  Du  Matquis  à  la 
Comteffe.  Il  juftifie  Valmont,  &  fait 
craindre  à  fa  fille  les  vœux  incolifidérés 
que  fon  zèle  lui  infpire*  %  1 6 

LETTRE  XXV.  Du  Comte  icValmont 
au  Maïquis*  Valmont  raconte  à  fon 
père  l'épreuve  à  laquelle  vient  de  lé 
mettre  M.  de  Laufane.  Après  une  feinte 
réconciliation,  il  rcxpofe  à  de  nou- 
veaux périls  ,    en  faifant  donner  au 

Marquis  de  L le  commandement 

du  fécond  Corps  de  troupes ,  qui  doit 
être  également  fous  les  ordres  du 
Comte.  Cara&ère  dangereux  du  Mar- 
quis. Réfolutton  trop  prompte  de  Val- 
mont ,  &  mouvemens  trop  impétueux , 
réprimés  par  les  fages  cofifeils  de  M.  de 
Verzure.  $10 

JLETTRE  XXVI.  Du  Marquis  à  fort 
fils.  Il  anime  &  foutient  en  lui  ce 
cara&ère  de  force  &  de  courage  qui 
forme  les  grandes  âmes.  Il  lui  donne 
des  avis  fur  la  manière  dont  il  doit  fe 
conduire  dans  le  grade  auqifâ  il  eft 

'  •  élevé,  Se  -lui  infpire  l'amour  pout  la» 

x4 


4*8  T  a  î  t  i 

paix  au  milieu  même  des  torrent*  de 
la  guerre.  Page  345 
Notes.  iyj 
LETTRE  XXVII.  Delà  Commff&dc 
Vahnont  au  Marquis.  Elle  va  fe  mettre 
en  route  avec  (es  enfons,  poçr  fe 
réunir  à  fon  père  pendant  la  campagne 
que  doit  faire  fon  mark  Elle  exprime 
les  alarmes  fur  les  dangers  qu'il  va 
courir,  ainfi  que  le  Baron,  &  fur  les 
fuites  de  la  paffion  de  Madame  de  Lau- 
fànc.  Le  Chevalier ,  qui  n'a  vu  qu'avec 
peine  retarder  Ton  mariage ,  eft  obligé 
île  fervir  fous  le  Marquis  de  L 

LETTRE  XX  Vin.  Vu  Marquis  àfoa 
fils.  Scène  attendriflànre  xoccàGo<nnée 
par  l'arrivée  d'Éraùlie  &  de  fes  enf^ns. 
Tranfports  mutuels  de  la  Comtctfe  & 
de  Madame  de  Veymur  >  de  Julie  & 
d'Hortenfe.  Tableau  de  toute  la  petite 
famille.  379 

LETTRE  XXIX.  De  Valmont  «* 
Marquis.  Il  lui  écrit  de  T  Armée,  &  lui 
rend  compte  de  la  po&ion  où  il  fe 
trouve.  387 

LETTRE  XXX.  Du  mime.  Tout  ft 
prépare  porçrune  a&ion  décifive.  Em- 
barras fiucites  pat  k  Marquis  de  L...... 


dbs    Lettres.     489 

Effet  des  intrigues  du  Vicomte  de 
Laufane.  Page  35^ 

LETTRE  XXXI.  Du  même.Yidtoizc 
remportée  fur  les  ennemis.  39  j 

LETTRE  XXXII.  De  M.  de  Veymur 
au  Marquis.  Détails  fur  cette  journée. 
Fau^e  manœuvre  du  Marquis  de  L ... . 
Conduite  de  Valmont  à  l'égard  de  fes 
troupes.  Talens  &  vertus  qu'il  fait 
briller.  396 

NOTMS.  411 

LETTRE  XXXIIL DuComtedeVal^ 
mont  à  fan  père*  M.  de  Laufane  le  fait 
rappeler.  Il  eft  forcé  de  remettre  le 
commandement  au  Marquis ,  8c  d'aller 
recevoir  les  ordres  de  la  Cour.      45  9 

LETTRE  XXXIV.  Dumême.  Ilreçoic 
du  Roi  l'accueil  le  plus  favorable  >  Se 
eft  nommé  à  un  Gouvernement.  Le 
prétexte  de  fon  rappel  eft  de  l'envoyer 
à  la  Cour  du  Roi  de .... ,  pour  le  dé- 
terminer à  fc  déclarer  en  notre  faveur. 
Rai fons  qui  paroi (Ten tau torifer le  choix 
qu'on  fait  de  M.  de  Valmont  pour  cette 
négociation.  441 

LETTRE  XXXV.  Du  même  à  la  Corn- 
tejje  de  Valmont.  La  Reine  redemande 
Emilie  f  &  ne  lui  feiffe  plii»qu'un  mois 

Xi 


y 


49*        *  T  A  H  Ir   M 
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^confcnt  à  accompagner  fon  fils ,  dans 
le  voyage  qu'il  doit  faire  en  Italie.  Il 
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Vicomte  ôc  de  la  Vicomtefle  de  Laur 
fane ,  &  du  danger  qu'il  vient  de  courir. 
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Franchise,  droiture ,  bonne  foi,  &c.  t.  IV. 
.  p.  4i,  5*  &  fuiv.  60  &  fuiv.  191 ,  313  6C 

h  fuite  43*,  n,  p.  —t.  V.  p.  34*»  35 *• 


Alphabétique.       #j) 

g, 

Général  A'armée.  t.  IV.  p.  $96  Se  la  fuite. 
6BHÉROSITÉ,  dêfintérejfement.  t.  IV.  f-S5»  S9i 

.  n.  A.  6i,  ji.  *.  140  &  fuiv.  163,  341. 
Gisors.  (le  Comte  de)  t.  IV.  371.  n. 

<*loi*e.  t.  iy.  p.  317-  — **•  V.  p.  49  #fuir; 

151  &  fuiv, 

GOUVEflLNEMENS,  t.  ,V.  p.  138,  n,  143  &  fui^ 

150,  n.  %663  17;  j  n.  /.  189.  Voyez  Etats, 
Gouverneur  de  Province,  t.  V.  p.  345 ,  3*1  ^ 

&  fuiv.  365  ,  &  le  refte  de  la  lettre. 
Grains.  (  Commerce  des)  t.  V,  p.  388. 
Çrands,  Devoirs  des  Grands,  t.  IV.  p.  117, 
Intérêts  dgs  Grands  dans  une  Monarchie,  t.  V« 

p.  146  &  fuiv. 
foiblejfe  çrdinaire  aux  Grands >  t.  V.  p.  475^ 
Gy erre.  t.  IV.  p.  351   &  fuivantes  avec  les 

notes,  p.  415,  n.  c,  &  fuivantes.  459  &  la 

note  de  la  page  fuivante.  —  t.  V.  p.  3  y  *  &  fuivA. 
Gustave  Adqlpije.  t.  IV.  p.  H  fc  fuiv* 

H, 

Henri  IV.  t.  IV.  p.  ;8  &  fuiv,  n,  g,  h%  -Ht,  V; 

H*ROs  ,  Héroïfme.  t.  IV.  p,  101  &  fuiv.  — t.  V* 

p.  49  &  fuiv. 
Hommes  du  jour.  t.  IV.  p.  14  &  fuiv.  18 ,  39 

&  fuiv.  43  &  fuiv.  66,  n.  /.  &  fuiv. 
De  r ancien  temps,  t.  IV.  p.  41  &  le  reftç  dç  la. 

lettre  avec  les  notes,  p.  1 00. 
Honneur,  t.  IV.  p.  -fz ,  90.  — *  t.  y.  p.  *8  X 
„  fuiv.  179  Se  fuiv.  Z75,  n.  /. 
IJospice.  t.  V.  p.  1.69,  n. 
JJyMANiTfr  t.  iy.  P.  9.70,-11.  b.  c^ 


ja#.  T  a  b  t  * 

L 

XfcCfcÉDOxm,  hurédmles.  t  IV-  p.  tyt&cGâr, 

if  i ,  n.  6.  i*i  &  firir.  ul  èc  fahr. 
fiiSTiTUTiOHspBft/Efflef.  t.  V.p.  xxi  Jtlafine. 
bfsntycTKHi  pab&qme.  t.  V.  p.  ioi»  171  & 

forantes,  191.  n./.  rot ,  xio  ëc  ûàw. 
Jrcircs  «sens,  t.  IV.  p.  |i,  a.  «.  (U,  n.£& 

ISkt.  3g*.  — t.  V.  p.  x,  î  ,  17»  *«- 
Jointille.  c  IV.  p-  47  *  fivv.  a.  «.  ^ 
Joseph  IL  (I*Enipcrc»r)t. IV. p. 4J«-  — tV5 

p.  xfj  ,  304  Sl  firir. 

L. 

Lot  WAmtixLi.  t.  IV.  p.  170  &  £krr.  rjjf 

&  fmr.  3.04  Se  ffrîV.  114,  b>  *.*.  xxj,  n.y* 

— tV.p.  iixSt  firir. 
Loix,  Upfjtûm.  t. V.p.  ij,  t€>,  154,174, 

ij*>  ,  n.4.  xdS  atfinr.  X37  Jt firiv.  xti,n.  m. 

n.  o. 
-  Ijdx  fomptaMMirs*  c  V.  p.  1*7  Se  L  170,  n.£. 
Louis  IX.  t. IV- p.  fi. — t.  V.p.  xtx,  rn.uL, 

4*9*  ». 
Loris  HI.t  V.p.xj«;,  304,0.x. 
Louis  XV- 1.  V.  p.  15*»- 
Lons  XVL  t  IV.  p.  71»  n.  ••  4*5-  — t.  V. 

p.  30*. 
Lxxe.  t.  V.p.  111  Se  lorraines,  x*x,n.r.fltlc$ 

notes  fumâtes»  p.  173  Jt  Curantes. 

M. 

Maslt.  (  M.  f  Abbé  de)  t.  V.  p.  «,  ft.  jj  3c 

fuir.  177,  ho.  1X7,  n.*.  198.  b.c.  13*,  n. 

153  ,  n.  Kl,  x$4,  xto,x84  &  fuw.  X87. 
Mari  agi.  t.  IV.  p.  *3  j  &  imY.  30c  — t.  S'. 

p.  X47  Se  finr* 
ilAjLMOMTtx.  (M.)  t,  V- 1-  **4  » n- 

MlUTAX*CSj* 


ÀLlHAÊÏf  I^Ut  J6/ 

MïtIT  AIRE.  t.  IV.  p.  40^  &  f  412  &  f.  417  SC  H 

Millot.  (M.  l'Abbé  )  t.  V.  p.  175, 186,  i?4& 
fuiv.  196,  391  &  fuiv. 

WlNISTRÉS  DE  LA  RELIGION    t.  IV.  p.  43  I.  — 

t.  V.p*  171  &  fuiv.  i^4>  n.  g. 
Mirabeau,  (le  Marquis  de)  c.  IV.  p.  85  &  il 

—  t.  V.p.  189,  i97>*-°9>i*7>**P< 
Miracles. t.  IV.  p.  103. 
Modes,  t.  IV.  p.  itf  &  y  31.  n.  £. 
Modestie  du  vrai  menu.  t.  IV.  p..  48, 301  &  £ 

313  &f.  318&1*.  341, 351. — t.  V.  p.  30*. 
Mœurs,  t.  IV.  p.  16  &  îuiv.  avec  les  notes, 
p.  39  &  la  fuite,  avec  les  n.  —  t.  V.  p.  171  $ 
173  &  la  fuite,  196,  n.  A.  108  &  la  fuite,  13  3, 
x£4>  181. 
Monarchie,  t.  V.  p.  134,  146,  178  &  f.  xoO 

&  fuiv.  i©5j  1x1  &  f.  144,  147,  n. 
Monde,  t.  IV.  p.  10  &  fuiv.  1 1 ,  88 ,  $0 ,  99  â 

13*,  171,  337.  — t.  V.  p.  470- 
MoNTAGNE.t,IV.  p.  191,  n. — t.  V.p.  177,  ru 
Montesquieu. t.  V. p.  115, 175,1a n.  i^8,io<x 
n. k. Lii7> n.  i47> n-  M?>  n*  *•  ^J»  ^^    • 
Moreau.  (M.)  t.  V.p.  183. 
Mui.  (le  Comte  du)  t.  V.  p.  183. 

Nature,  (état  de)  t.  V.  p.  x±o  &  C 
Naturalisme.  Voyez  Loi  naturelle. 
Négociations,  ambajfade.i.  V.p.  H  &fuiv# 

18  &  C  137  &  la  fuite,  151. 
>Jo aille».  (Mémoires  de  la  maifon  de)  t.  V» 

1*3,  158,  391 ,  n<  </• 


0hni6n.  t.  V.  p.  i*7,  133,  476. 
T  O  M  £     V. 


;•*  Ta*   v  b 

Passions,  t.  IV.  p.  i*j  &  f.  109,  45-*,  n. 
/'Patriotisme,  t.  V-p.  17$  &  f.  112,,  223  ,  ii8r 
X^    241  Se  foiv.  "    ^  *       " 

PÉifi   DE  JFAMIitE.  t.  IY.  p.  I43  8t  la  filitC  cfc  11 

lettre. 
Philippe.  (Pfo  d'Alexandre)  t.  V.  p.  **4,  n. 
Philosophie,  Philofopkes.  t.  IV.  p.  zïtf  8c  f. 

21?  &  f  22$  &f.  ijf  &f. —  t.  V,  p.  5$  & 

f.  J7&  f.  tfi  &£  75*,  n.  <z.£.  c,*./I  17X  &  il 

1*1,  n./.  n8»  47*- 
Vraie  Phi/ofophie.  t.  V.  p.  s  5  &  f.  6o. 
Pieté,  t.  V.  p.  468  &  foiv. 
Plaisirs,  r.  V.p.  217  &  fuiv.  459. 
Politique,  t.  V-  p.  11,  151 ,  151  &  fuir. 
Pré jugés,  r.  V.  p.  173 ,  n.  *. 
Presse,  \liberté  de  la )  t.  V.  p.  xtftf.  &.  £ 
Principes,  t.  V.  p.  99  8c  firiv.  118,  n.  a. 
Principes  &  plan  de  conduite,  t.  V,  p.  it ,  2$  , 

101,  34j  8c  fuiv-  455  &  la  fuite. 

PRIYILEGES.  t.   V.  p.   l8l   &   fillV. 

Propriété,  t.  V.  p.  2.41  &  f.  287,  n.p. 
R. 

Religion,  t.  IV.  p.  119  &  fuiv.  161 ,  &  le  refte 
de  la  lettre,  avec  les  notes,  187  &  la  fuire, 
2 1 4,  n.  a  &  fuiv.  —  t.  V.  f .  j$  &  ftiv.  j £  & 
fuiv.  61  &  la  fuite  de  la  lettre,  p.  8  j ,  n.  <L  t. 
9  8  &  la  fuite ,  avec  les  notes ,  1  £1  &  la  fuite, 
1 7 1  &  fuiv.  1 77  &  fuiv.  45  7  &  la  fuite.  Voyez 
Chrétiens  ê  Ckriftianifrhe* 

Ses  effets 9  fis  avantages ,  &fis  rejfources.  1. 1 V. 
p.  24,  ?o,  iér  &  fuiv.  180,  n.  a.  210,153  , 
167,408  &£uiv.  417,  n.  /.  435.  &f.  484  & 
fuiv.  —  t. V.p.  5**58**04  *x,**>7i,X0!, 
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ïoj  &  f.  108  &f.  i±y,  ici,  16}  9    177  6c 

fuiv.  313  &  f.  317  &  la  fuite,  338,  377  $c 

f.  410  &  fuiv,  445  &  fuiv. 
Récompense,  t.  V.  p.  113,165,  n.  e.  175,11.  /. 
Réputation,  t.  V.  p.  149  &  fuiv,. 
Retraite,  t.  IV.  p.  10 &  f.  18,  46. 
Richelieu,  (le  Cardinal  de)  t.  V.p.  i*o,  la  n. 

161 9  n.  2.33  ,  n.  146',  n.  150,  n.  175, 
Kois.  t.  IV.  p.  16. — t.  V.  p.  14  &  fuiv.  48  &  f. 

58  &  fùiv.  98  &  f.i  38  &  la  fuite,  p.  145-  , 

149,  15 5  &  la  fuite,  avec  les  notes,  p.  108 

&  la  fuite ,  1 14 ,  n.  1 3  3  &  le  refte  de  la  lettre. 

p.  191 ,  n.  q.  r.  s.  t.  u,  x.  p.  441. 
Housseau.  (MO  t.  IV.  p.  83.  3*1  &f. —  t.  V» 

pM  31,  43  &  f.  84,  n.  c.  119,  m,  n.  c.  196, 

n.  ^.  n8,n.  13$,  n.  161,  181. 

S. 

Saint-Pierre. '(l'Abbé  de)  r.  IV.  p-  361  &  f. 
—  t.  V.  p.  156 ,  n.  û. 

Saxe,  (le  Maréchal  de)  t.  IV.p.  70,  35^11.410. 

SÉducti ON ,  fes  dangers ,  fes  artifices  &  fes  fuî- 
tes, t.  IV.  p.  107  &  fuiv. 

Sociétés  civiles,  t.  V.  p.  140  &  fuiv. 

Spectacles,  t.  V.  p.  116  &  fuiv.  • 

Sully,  t.  IV.  p.  ;  8. 

T. 

Tolérance  t.  IV.  p.  170,  191. —  t.  V.  p.  40, 

46 ,  n.  d.  107, 164  &  la  fuite,  p.  187.  n.  e. 
Tribut  ,  Impôt,  t.  V.  p.  1^7,  n  s.  t .  u.  3  87,  n.  a, 
Turenne.  t.  IV.  p.  £0.  n.  i.  69  &  fuiv.  67, 417, 
n.  /.  43  3 ,  n.  0. 

V. 

Yaleur.  r.  IV.  p.  4?  &  les  notes  fuivantes. 
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Vérité,  t.  V.  p.  471.  Voyez  Franckifè, 
\E*iTV9fescar*âèrès,fes  effets,  t.  IV.  p.  14  & 

fuiv.  101  Se  fuiv.  1 1 6  &  L  141  8c  f.  2.+Q  &  f. 

»43  la  XVIIe lettre,  1*3  &f.  3x3  «c  C  345  & 
*     fuiv.  483  &  C — t.  V.  p.  137  8c  C  J17&:  la 

fuite. 
Ses  épreuves,  t.  IV.  p.  76  &  f  85  &•£  106  8c  f. 

3x3  &  la  fuite,  44* &f.  136  &  la  fuite,  315 

&  la  fuite,  348  &  f.  401  &  f  404  &  C  41 3 

&  la  fuite. 
Ses  triomphes,  t.  IV.  p.  ^3  &  fuiv.  118  &  fuiv; 

485  &  fuiv.  —t.  V.p.  ijx,  154,  X07,  38^ 

434  &  la  fuite  des  lettres. 
Voltaire  (M.  de)t.  IV.  107.  — t.  V.  p.  40-, 

41 ,  les  notes,  p.  ?f9  n.  k,  103 ,  172.  ,2.73. 
Volupté,  t.  V.  p.  399  Bc  feiv.  473  &  fuiv. 
Voyages,  t.  IV.  p.  473  &  f.  —  t.  V/p.  %$  8c 

la  fuite,  avec  les  notes,  p.  ud.  n. 


FIN. 
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